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JUSTICE CiVILE. 

TRIBUNAL DE PREMIÈRE INSTANCE, (i^chamb.) 

(Présidence de M. Debelleyme.) 

Suite de l'audience du 3o décembre. 

DEMANDE EN NULLITE DU TESTAMENT DU DUC DE 

BOURBON. 

Continuation du plaidoyer de M' Lavaux. — Incident 

sur la lettre de l'archevêque. Examen de la procé-

dure criminelle. ( Voir la Gazette des Tribunaux des 

!0
j 17, ?4 et 3i décembre. ) 

Me Lavaux continue en ces termes : 

1 Cette évocation devant la Cour servait merveilleu-

sement le plan dos Rohan. Le juge d'instruction, le pro-

cureur du Roi de Pontoise, s'étaient transportés sur les 

lieux à l'instant delà mort; ils avaient recueilli les sou-

venirs et les impressions encore récentes des principaux 

témoins. Il était difficile d'en imposer à des juges si bien 

instruits. On avait beaucoup plus d'espoir de tromper-

dés magistrats qui n 'avaient pas été, comme ceux de 

Pontoise, témoins pour ainsi dire eux-mêmes, de toutes 

les circonstances de ce fatal événement. 

» Les Rohan avaient besoin de créer un crime pour 

attaquer le testament. Pour arriver à leur but , ils ont 

étendu, d'une manière inusitée jusqu'alors, les droits 

des parties civiles dans une instruction. 

»Laloi les autorise à prendre communication de la pro-

cédure, à fournir des renseignemens à la justice ; mais 

u loi ne leur permet pas de diriger l'instruction. Or, 

l'instruction a été dirigée par les Rohan , qui ont rédigé 

et remis au magistrat to ites les questions à poser à cha-

que témoin. Ces cahiers de questions libellées par les 

parties civiles, sont joints à la procédure. On 110113 en a 

délivré des expéditions que nous produisons. 

» Les parties civiles ont essayé de prouver par l'en-

quête criminelle, que l'assassinat avait eu lieu, parce 

qu'on^avait pu pénétrer dans la chambre du prince, soit 

par la porte du grand corridor, dont le valet de chambre 

. «comte avait la clé, soit par la porte aboutissant à l'es-
I caher dérobé. 

«Elles se sont efforcés d 'établir queles*.opinions con-

nues du prince, son horreur pour le suicide, ses infir-

mes, ne permettaient pas de croire qu'il eût attenté à 

ses murs ; qu 'enfin le crime était prouvé par l'état du 

<*dav
re

 et par l 'état de la chambre. 

"."aant aux assassins , les parties civiles n'en dési-

^"
ctU

pas à la vindicte publique; elles se bornaient à 

'^uT*UonS contre
 Lccomte, Dupré et sa femme, 

V P ^ ' le fixerai Lambot, Mmc de Feuchères. 

Xue •
Qt MmC

-
de Feucllèt-es

?
 pendant le cours de cette 

é'
e cn

6 ln5tl
'
uct

'on , n 'a jamais comparu ni été interro-

„ r
 p

mme
 P'évenue , mais comme témoin. 

tambî°Y
C

'
 dinS 10 s

y
slème

 des Rohan, valet de 
ié du c . s,ervice l° rs de la mort, avait pu donner la 

e
 Feud'

1
 -

aUX assassins
; »'

 avait
 été placé par M""

e 

avait
 e

ll
T
res

l
n
^

s
.
du

 prince, auquel il déplaisait, et on 

I&Z/KJL
 U dlre quelques jours après l'événement 

are ann 1 - -?mte? un ancien coiffe" de la ™a de la 

âisôn fi1 r ' J
 est vrai ' Par M '° e de Feuchères dans la 

» H av ,i?Ci1U ''CS et au P l'incc
 lui-même. 

1 , dlt, <7" M avait un poids sur le 

'
1
aparais

s
!^nt!^!^:

S
^

C
°

l
?

meut<5es
5
 UI1C foule de

 témoins 

pelle 

15
le

 désTr ^vi""
1
; !

nsis
,
tancc

 q«i n'avaif d'autre source 

Sou habileté connue le rendait utile à 

et au prince lui-même. 

sont r^l,Vt il avait un P oicis Sl"' lc cœ"r - Ces pa 

arais 
ln 'eri) Q li„ T JM" lctons( 

Dos l '
 lcs P ress« de don 

a^ent
 d M le CQna

^
](jr dc

 ^
 IIuproic qui 

°l>os, avec' uni
 de donnel

' l'explication de ce 

l^J^ent de.dé6o.
tt

vri? la vérité. 
ICat

'on tout* ?~ "'
e CC P

-
r
°P

08
»
 11 en a donné une ex

~ 
dit simple. « Oui. lï non * ' —-•> J'en ai gros sur le cœur, 

ldu
 Hou (LT A

 da
"

S Ia
 maison du prince , j'ai 

E
 m

°n traité a
8 C01umerce J

e la rue dc la Paix, et, 
"
ac

ulté de foi
 VCC m

°"
 SUcccsse

ur, je me suis interdit 
6 de d

o Paris °'' °
a

. établissement semblable dans la 

n»du pri
nce

'.
3 lVa

'
S
 ,

n 1Jc8
l
)oir dc unir

 mes jours 

^'
Q

ue vais-j
e
 j

 aUJ0
.
ul d

'"
ui

 1
u

e Monseigneur n'est 

Pt 

des 'iSS^ fccomtc
. justice est faite quant à 

al '°»s des princes de Rohan. M 111 , 

S ».
 Ce[

tc e^UcM^ °^f
!
.!

e 

1011 , je le vois, est attendue avec 

|i à ce ,^
ro

^' Comment est-il possible que 

tlence. 
Un 

''^îpirf i'cpinion'pnWiquë? Un esca 
11 cscttlier intérieur qui com 

mence dans un appartement et qui communique dans 

un autre. Rien de semblable , Messieurs , n'existe à 

Satnt-Leu ; tout ce qu'on a dit et imprimé à propos 

d'un escalier dérobé, dont une porte donnerait dans 

l'appartement de Mmc de Feuchères , et l'autre porte 

dans celui du prince , est un mensonge, un odieux men-
songe. 

» On arrive aux appartenions (ainsi que cela est l'u-

sage dans les châteaux) par un grand escalier; à côté de 

ce grand escalier, au rez-de-chaussée, est une entrée qui 

conduit à un long corridor; ce corridor se termine 

par un pallier, et de ce pallier on monte directement , 

par un escalier intérieur, à la chambre des gens de ser-

vice , à l'entresol où se trouve un autre escalier qui va 

jusqu'à la porte du prince. C'est un escalier de service 

pour tous les gens de la maison ; il est ouvert à tous ; il 

n'est jamais fermé; il n'a aucune espèce de communica-

tion directe avec l'appartement de MmC de Feuchères. 

» Reconnaissez donc , Messieurs, que lorsqu'on a par-

tout répandu que c'était par l'escalier dérobéque lesassas-

sins avaient pu pénétrer sans difficultéjusqu'auprince, on 

n'a avancé qu'une odieuse imposture, puisqu'il n'y a ja-

mais eu d'escalier dérobé , mais un escalier intérieur 

ouvert à tous , et dans lequel , à toute heure , on pouvait 

rencontrer des gens de service. Il suffit, Monsieur, pour 

s'en convaincre , de jeter les yeux sur le plan qui vous 

est soumis, et peut-être encore mieux sur le plan en re-

lief cpie nous avons fait construire. Peut-être votre zèle 

religieux pour la justice vous portera-t-il à visiter les 

lieux, eux-mêmes, je le désire du fond de mon ârsie. C'est 

là, c'est sur les lieux mêmes que la calomnie se mon-

trera à vous dans toute son ignominie. 

» Tel a été pourtant le principal moyen employé par 

nos adversaires , telle est leur fable, tel est l'art avec le 

cpiel ils ont écarté tous les obstacles qu'ils rencontrent à 

chaque pas. Arrêtés quelques temps par ce fait, démon-

tré au procès d'une manière incontestable , que les deux 

portes étaient intérieurement fermées au verrou, ils ont 

imaginé l'expé lient du lacet, ce moyen nouveau de fer-

mer une porteen dedans alors qu'on est soi même en de-

hors. Une idée aussi extraordinaire ne devait pas venir 

à l'esprit de tout le inonde; nous avons voulu savoir si 

cette expérience merveilleuse de M. Méry réussissait 

quand elle était faite par d'autres mains que les siennes. 

3e suis allé sur les lieux; et j'affirme que l'essai a été fait 

sur une porte autre que celle de l'appartement du prin-

ce. On a choisi pour les expériences de M. Méry un ver-

rou fort flexible et une porte si peu jointe que je puis 

atteUcr que l'écartemerrt qui existait entre les deux bat-

tans était de plusieurs lignes. L'épreuve îr 'a pu être faite 

sur la porte du prince; cette porte avait été enfoncée, le 

verrou qui la fermait avait été recourbé par les coups 

portés sur la porte par Manoury. Il est impossible au-

jourd'hui dc constater si la porte joignait hermétique-

ment et si le verrou'entrait aisément dans sa gâche. Ainsi 

donc, si, comme on ledit, l'expérience a été faite par 

M. Méry, elle ne l'a pas été, elle n'a pas pu l'être sur la 

porte du prince. 
» On avait dit qu'un lacet avait été trouvé dans l'esca 

lier par M. de Jonville, le jour ou le lendemain delà 

mort du prince. M. de Jonville est interrogé; que ré 

pond-il? Ecoutez. 

« D. Serait-il vrai que vous ayez trouvé un lacet dans l'iule-
rieur de l'escalier dérobé qui conduit à l'appartement qu'occu 

pait le prince? 
»R. Non, Monsieur; car ainsi que je vous l'ai déjà dit, je n'ai 

jamais passé par cet escalier. 
»D. Ainsi, ce qu'on prétendrait que vous auriez dit à Manon 

ry, valet de chambre de S. A. R., ne serait pas vrai ? 
)>R. Non, Monsieur; une seule réflexion naît des circonstan-

ces, et je la fais aujourd'hui pour la première fois ; comment, 
si ce lacet a été perdu , n'aurait-il pas été trouvé pendant les 
quatre jours Autant lesquels enquête, procès-verbaux, recher-
ches de la justice et des gens de la maison, ont été faits avant 
mon appar ition de cinq minutes dans cette chambre, qui a eu 
lieu cinq minutes après la mort dupriuce. >. 

» La fable du lacet, est un mensonge dont la Cour 

royale de Paris a fait justice par son arrêt. Faut-il donc 

que les magistrats qui l'ont rendu reçoivent de la bouche 

d'un avocat urre justification dont ils n'ont pas besoii 

» Mais enfin la porte du prince, la porte dc l'escalier 

que vous appelez dérobé étaient fermée, les proc' 

verbaux dressés à l'instant même le constatent. 

» On persiste à soutenir que la porte de l'escalier dé-

robé était ouverte à l'instant où le prince a été trouvé 

mort, et comment le prouve t-on ? Mmu de Feuchères 

dit : « M. bointie, est accouru avec moi à l'appartement 

I » dupriuce eu montant par le grand^ escalier. » Il in-

voque le témoignage de Dubois , de Jérôme et de Ro-

manzo. 

» Mmc de Feuchères, ajoute Bonnie, est montée par le 

grand escalier par prudence; car si elle avait pris par 

le petit escalier on se serait apperçu sur-le-champ que 

la'porte était ouverte. 

» Jérôme, Dubois, Romanzo, dont M. Bonnie atteste 

le témoignage, ont déposé qu'ils n'avaient pas vu M1"" de 

Feuchères monter par le grand escalier. Lecomte dé-

pose, que Mme de Feuchères est montée par l'escalier dé-

robé ; et qu'il lui a ouvert la porte qui était fermée. 

» La possibilité du crime établie, les parties con-

cluaient que le crime avait eu lieu, que le prince n'avait 

pu se suicider. On citait pour prouver l'horreur du duc 

de Bourbon pour le suicide je ne sais quelles phrases ci-

céronieunes de M. Hostein, 'dentiste du prince. Le prince 

parle à tout le monde dans un langage plein d'une noble 

et élégante simplicité ; mais il paraît que lorsqu'il ren-

contre M. Hostein, sou dentiste , il prend un ton plus 

grave et plus solennel. 

» Dominé par cette idée qui ne le quitte pas , qu'un 

Coudé n'a jamaispu se donner la mort , M. le conseiller-

instructeur interroge M. delà Vilicgontier , et poussant 

l'investigation jusqu'à ses dernières précautions , il lui 

demande si en admettant le suicide, il ne pense pas que 

le prince eût employé de préférence son épée ou des 

pisto cts pour mettre fin à ses jours. M. de la Villegon-

tier répond négativement , pour deux raisons ; la pre-

mière, c'est que l'usage de l'épée est incertain ; la se-

conde . c'est qu'il n'avait pas de pistolets. Il ajoute 
qu'il n'avait pas pu davantage employer un fusil , parce 

qu'il aurait été trop maladroit pour s'en servir contre 

lui-même. 

« Ecoutez ce que dit à l'enquête M. le comte de Choulot : 
» D. Le prince vous avait-il manifesté de l'horreur pour le 

suicide? 
» R. J'ai entendu dire au prince une fois qu'étant dans la 

Vendée à l'époque des cent jours , il avait conçu , à raison de 
sa position , qu'on put avoir l'idée de se brûler la cervelle. 

» D. D 'après la connaissance intime que vous aviez acquise 
du caractère du prince et de ses dispositions bienveillantes 
pour tout ce qui l'entourait, croyez-vous que le prince ait pu 
se porter au suicide , sans exprimer authenliqueinent ses in-
tentions pour ne laisser planer aucun soupçon sur qui que ce 
soit ? 

» R. Pour répondre à cette question , il faudrait juger de l'é-
tat moral dans lequel se trouvait le prince le '26 août , et je n'é-
tais pas à Saint-Lcu ce jour là. » 

» Vous le voyez , Messieurs , les premiers officiers de 

la maison du prince, appelés à s'expliquer sur la possi-

bilité du suicide, n'ont pas répété ce que tous les gens 

de la basse domesticité ont dit dans les mêmes termes : 

«Ah ! Monseigneur était trop bon pour abandonner ainsi 

tant de malheureux. » Si vous interrogez les hommes 

plus éclairés , vous entendrez M. de la Villegentier 

vous dire que si le suicide a eu lieu le prince a dû se 

pendre. 

» Les observations des gens de l'art ont enfin appris 

que le suicide par strangulation était toujours celui au-

quel avaient recours les vieillards, alors même que pen-

dant leur vie ils avaient eu l'habitude de se servir d'ar-

mes à feu. 

» Je dois ici rapporter un fait qui n'est pas sans im-

portance. Quelque temps avant la catastrophe du 27 

août, un garde-chasse s'était pendu. Le prince, qui eu 

eut connaissance, s'était adressé à son frère, et lui avait 

demandé sur ce genre de suicide des détails tellement 

circonstanciés, que lorsque celui-ci apprit la mort du 

prince, il ne put s'empêcher de dire : «Le prince voulait 

dorfc se pendre.» Voici au reste comment il raconte ce 

fait : 

» Chalot : 

« Le 10 janvier dernier, je fus reçu chez le prince à Chan-
tilly. Après quelques excuses de ma part, sur ce que je ne m'é-
tais pas réuni aux autics officiers de sa maison le premier jour 
de l'année (je suis inspecteur-général des chasses), il fut ques-
tion de la mort de mon beau-frère qui s'était pendu à un piton 
soutenant l'une des traverses de la croisée de sa chambre. 

» Le prince me demanda comment il était parvenu dc cette 
manière à se pendre. « Comment a-t-il fait? i> nie dit-il. Je lui 
expliquai alors comment, à l'aide d'un mouchoir, il s'était 
pendu. Lorsque j'appris la mort dupriuce, je me rappelai 
l'entretien que j'avais eu avec lui au sujet de la mort de mon 
beau-frère et je dis : « Mais c'était (Jonc pour cela que le 
» prince m'avait fuit tant de questions. » 

» En elfet, il avait voulu que je lui lisse voir dc quelle ma-
nière mon beau-frère s'ét;iit accroché, et je lui avais dit qu'il 
s'était aidé d'une table et d'une chaise qu'où avait trouve ren-
versés en entrant dans sa chambre. » 

» Que penser maintenant , Messieurs, de l'horreur du 

prince pour le suicide? 



» On a parlé Je la maladresse du prince; de l'impos-
sibilité pour lui, blessé qu'il était d'un coup de sabre, 

qui lui avait coupé trois phalanges, dc l'aire un nœud 

comme celui qui liait le mouchoir. On a encore déna-

turé les dépositions sur ce point. La vérité est que les 

nœuds faits au mouchoir étaient ce qu'on appelle des 

nœuds de poupée , ainsi que l'atteste le maire de Saint-

Leu,qui déchue qu'en sa qualité d'entrepreneur, il 

est expert en fait dc noeud*. 

» On a dit que les nœuds n'étaient pas des nœuds de 

poupée, mais bien des nœuds dc tisserand. On a pré-

tendu que le prince ne pouvant lever les bras était inca-

pable de mettre sa cravate. L'instruction a détruit 

toutes ces allégations. 11 a été reconnu que le prince 

mettait toujours lui-même sa cravate de nuit; et qu'il 

n'emj lovait l'aide de son valet dc i hambre cpie pour sa 

cravate dc jour. Lorsqu'à la fin de l'enquête nous avons 

demandé une nouvelle audition des médecins de Paris, 

M. le docteur Pasquicr n'a pu s'empêcher dc se récrier 

lorsqu'on lui a dit que le prince ne pouvait pas lever la 

main. Il a rappelé que cette prétendue 
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l'empêchait pas d'être très-adroit à la chasse, et d'aba-

tre le gibier au coup du roi, coup très difficile pour 

un chasseur, et qui exige qu'on ait les bras levés. 

M. Pasquier a ajouté aux démonstrations déjà faites, 

une nouvelle observation qui lève tous les doutes. Il 

a fait remarquer que le second tenon de l'espagno-

lette auquel le mouchoir avait été accroché était à six 

pieds et demi du sol. M. le prince de Coudé avait cinq 

pieds et demi. La chaise sur laquelle il est monté avait 

un pied. Le prince se trouvait donc à la hauteur du te-

non ; il n'avait pas même besoin de lever la main. Mais 

ou avait une réponse toute prête: ou a dit que le prince 

n'était pas en état de monter sur une chaise. Lorsque 

j'ai parlé de celte objection à madame de Feuchères , à 

M. de Flassans , ils e sont écriés : mais le prince mon-

tait tons les jours à cheval. Rappolez-vous encore, mes-

sieurs, cette lettre où le prince parle du sacre de Reims, 

et que. je vous ai lue à dessein. Rappelez-vous qu'il par-

vint par un escalier étroit jusqu'aux derniers degrés du 

trône, sans peine et sans canne. 

» On a trouvé enfin des preuves dc l'assassinat dans 

l'intérieur de la chambre, jusque sur le cadavre même 

du prince ; et c'est ici que la fureur des parties civiles a 

outre-passé toute mesure. Après avoir inutilement cher-

ché des traces de violences à la nuque , aux poignets, à 

la face; aptès avoir vu ces efforts déconcertés à cha-

que pas par les déclarations positives des gens dc l'art, 

on s'est arrêté aux jambes, et on a présenté de légères 

excoriations qui s'y trouvaient pour établir que des vio-

lences avaient eu lieu. Il faut ici , Messieurs, s'expli-

quer. 

» Lorsque le cor ps du prince fut porté sur son lit , le 

liant du corps y fut d'abord placé; Leduc (adjoint du 

maire ) tenait les jambes ; la peau en était tellement in-

filtrée, cpie lorsqu'il les laissa retomber , Cette peau lui 

resta aux doigts comme une toile d'araignée Voilà la 

cause de ces excoriations légères constatées par les mé-

decins lors de l'autopsie. 

» Il n'y a que l'av cuglement de la passion qui puisse 

faire persister dans c'e telles accusations. Il y a eu 

des violenc- s , dites-vous , et le corps n'en porte aucune 

trace , et la peau des jambes est si fine , si délicate , que 

la moindre pression suffit pour l'enlever. Cependant les 

médecins n'ont constaté cpie de légèi es excoriations. Il 

y a eu violence , lutte entre la victime et les assassins , et 

cependant ses vêtemens ne sont pas froiisés , son foulard 

n'est pas dérangé , son caleçon est boutonné, sa che-

mise n'est pas chiffonnée. Les témoignages des médecins, 

vous les foulez aux pieds; ces m decins vous les insultez; 

et aux calomnies les plus basses , les plus lâchement ré-

pandues , vous joignez d'odieuses diatribes répandues 

dans le public par la voie de la près e. 

» Nous avons demandé cpie MM. Dcslions et Godard 

fussent entendus de nouveau. Voici leurs dépositions : 

» M. Deslions : 

« .le m'appelle Alexandre Deslions , âgé de 55 ans, docteur 

en médecine , médecin en chef de l'Hôtel Dieu et des prisons 
de Pontoise , y demeurant 

» Je ne puis rien ajouter sur l'état extérieur du cadavre , à 

ce qur-est consigné au rapport que j'ai rédigé de concert avec 

M. Codard , à Saint- 1 eu , le 27 août dernier. Quoique nous 

71 'ayons pas signé le procès-verbal d'autopsie , cependant 

HI. Codai- 1 et moi y avons assisté , et nous noussomm-s con-

vaincus que l'état de congestion existant au cerveau , l'état 

des poumons gorgés de sang écumeux , et la rougeur de 

tout le canal intestinal . prouvent la stase du sang dans les 

vaisseaux capillaires de la membrane muqueuse de ces or-

ganes , et attestent la strangulation ; un des symptômes non 

moins remarquables de la strangulation , c'est la flexion des 

pouces dans L'intérieur des deux mains , dont les doigts 
étaient à demi-fléchis. 

a L'empreinte remarquée autour du cou a été opérée par 

le propre poids du corps , et non par la pression des mou-

choirs , dont celui autour du cou formait une anse très-làrhe , 

dans laquelle était passé le second mouchoir qui attachait le 

tout à l'agrafe supérieure de l'espagnolette : celte anse était si 
lâche , que l'on pouvait y passer aisément la main. 

» D. Quels sont les symptômes les plus ordinaires et exté-

rieurs de la strangulation , soit forcée, soit volontaire ? 

» R. La sortie de la langue , le gonllement de la verge et la 

flexion des pouces à l'extérieur île la paume des mains , et en 

cas de strangulation forcée , il y a aussi des marques de vio-

lences extérieures exercées sur je corps. 

» D. En c ;is de strangulation, dans quel état sont les yeux ? 

» U. Assez souvent à demi morts et injectés de sang. 

» D. Les veux ne sont-ils pas -ordinairement hors de leurs 
orbiies ? 

» lî. Quelquefois un peu saillans , mais pas toujours ; quel-

quefois même la langue ne sort pas de la bouche ; et les yeux 
sont fermés. 

» D. Quel caractère présente ordinairement la figure? 

«~4L Assez souvent elle est bleue ; les lèvres sont générale-
ment tïhnéfiécs. 

» D. Qîiels sont les symptômes les plus ordinaires dc la 
moi t pai^viouffcmcut ? 

( wi ) 

» Pi. Dans la mort par élouffement , il n'y a point d'injec-

tion sur la membrane muqueuse des intestins; les poumons 

sont au contraire dans le même état qu'au cas de strangula -

tion ; le cerveau est dans le même état que dans la strangula-

tion ; les yeux sont ordinairement fermés , et la langue ne dé-

passe pas les lèvres; la verge n'est pas ordinairement gorgée. 

» D. Une compression as:cz forte au premier cerceau de la 

trachée artère pourrait-elle oCcasioner la mort ? Avez-voùs 

remarqué cette compression ? 

h R; Oui, Monsieur ; j'ai bien remarqué une compri 

extérieure, mais je ne l'ai pas remarquée à l'intérieur, les 

des eux-mêmes u'c'taicnt pas déprimés. 

» D. La nu-pie, ou.la partie postérieure du cou , était-elle à 

découvert, et y remarquait-on quelque empreinte ? 

» R. La nuque était à découvert, et on n'y remarquait au-

cune empreinte. 

» D. Le mouchoir qui entourait le cou du prince paraissait-

il former mentonnière, et nc'portait-il que la mâchoire infé-
rieure ? 

» R. Le mouchoir passait en-dessous du menton, et c'étaient 

les angles dc la mâchoire inférieure qui portaient dissus , ce 

qui n
t
 us a été démontré par l'empreinte qui existait sous la 

mâchoire, et qui se terminait vers les apophises masto'ides. 

» D. Dars la position des mouchoirs , telle que vous venez 

de la décrire, la gorge pourrait-elle être déprimée au point de 
donner la mort? 

>> R. Non j je ne le crois pas; parce qu'aussitôt qu'il y a 

compression du larynx et des gros vaisseaux, le sang, refluant 

vers le cerveau, y donne l'apoplexie, et par cela même la perte 

de tout mouvement. Plusieurs preuves démontrent la vérité de 
ce lait. 

» D. Le prince était atteint d'une hernie inguinale. I! portait 

un bandage, qu'il était dans l'habitude d'ôter tous les soirs ; ce 

bandage a été trouvé dans son lit ; croyez-vous que le prince 

eût pu , ne portant point son bandage , faire les préparatifs de 

sou suicide sans éprouver de vives douleurs, ou sans qu'il en 

fût résulté un accident quelconque dans cette partie? 1 avez-
vous remarqué quelque désordre? 

» R. Nous n'avons remarqué aucun désordre dans celte 

partie ; mais je dois faire observer que le trajet du lit à la fe-

nêtre est tout au plus de quatre à ciuq pieds, et qu'au surplus , 

avec une hernie, on peut parcourir cette distance sans aucun 

danger ; on peut même monter sur une chaise, lever les liras , 

sans en éprouver aucune douleur : le contraire aurait lieu si 

la hernie était sortie outre mesure, ce cpii produirait un étran-

glement, et de là viendrait la nécessité de recourir à l'opération 
du bubonorèle. 

» Avez-vous remarqué au-dessous dc la nuque et entre les 

épaules une contusion ou rougeur assez prononcée? 
» R. Non. 

» D- Où étaient placées les excoriations aux deux jambes , 
dont vous parlez dans votre rapport? 

» R. Elles étaient situées sut- la crête du tibia , à la face an-

térieure et interne de la jambe, à trois pouces au-dessous du 

genou, et ayant de quatre à cinq pouces de longueur. 

u D. Avez-vous également remarqué une ecchymose auprès 
du coude droit? 

» Pi. Oui, monsieur. C'était la seule qui existât, le bras 

droit se trouvait presque eu contact avec le volet de la croisée. 

» M. Godard : 

tre , était tourné la face du côté de la croisée Ù 
contact avec le volet. Pourricz-vous expliq

u
'
er

a
J 

près la disposition des mouchoirs et la difficid 

d'appui sur le côté , la tendance de ces moucn'o?
 Q

"'• 

du corps ne l'aient point amené à se présenter d r-
 C

' " 

» R. Il m'est impossible de répondre ponti*.
 ? Cefll 

question; n'ayant point vu le prince suspendu :-
mcnt

»
ll

N 
1 je ne Puis}. mer que des conjectures ; mais si , comme o

n 
Saiut-Léu , une chaise se trouvait placée au h

as
 -

a
 dit 

du côté du lit, dans la supposition 0:1 la mort au 

sultat d'un suicide, voici comment je me l'ev 

prince montant sur la chaise , aurait passé, dans 5 

la partie latérale droite du cou , une autre ■U 

ensuite attachée à l'agrafe de l'espagnolette; quiit^ ''
8

°'"«it 

la chaise, son corps aurait alors éprouvé un mom
c

am Cnsu
-'t 

talion et se serait trouvé appliqué du côté droit su 'T'
1 l

'
c
 <■' 

la fenêtre.
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» D. Le mouchoir de compression formait-il 
tour du cou du prince , ou seulement anse? anneau 

» R. Je ne puis répondre à cette question
 n

'a 

vu le corps suspendu ; mais , au moment de la susn"!'
1
 N 

mouchoir devait former anse ; ce que démontre 
nuque. 1 «'ai i 

. lnir su,l. 
ait i»«oCCi: 

D. Croyez-vous que la compression du moue! 
cou , à la partie antérieure et latérale supérieure 
sioner la mort ? 

» R. Oui , ou a induit de ce que l'extrémité des nLj 
touchait le sol , que la mort ne devait pn

S
 être attrib 

à la suspension. On peut répondre à cette objection , tf^'t 

que la mort peut avoir lieu , même l'extrémité des pied
s
 ? ' 

chant le sol ; mais que, dans ce cas parliculiè remenu fcjï 
du corps serrant les noeuds des mouchoirs, qui par coiUcV ! 

se sont allongés progressivement , les pieds ont bien pu i,*.
1 

teindre le sol que quelque temps après le commencement 
la suspension. 

» D. L'extension des 

» Je ine réfère au rapport que j'ai dressé conjointement avec 

M. Deslions, le 27 août dernier. Je fais seulement remarquer 

que quoique mon nom, ni celui de M. Deslions ,, ne figurent 

au bas du procès-verbal d'autopsie dressé par MM. Marc, Mar-

joliu et Pasquier, M. Deslions et moi y avons coopéré. 

» D. La cravate blanche qui se trouvait autour du cou du 

prince , et formait deux tours , comprenait-elle entièrement le 
cou? 

» R. Nous avons constaté que cette cravate n'entourait que 

les parties antérieures ci latérales supérieures du cou ; la par-

tie postérieure n'était même pas en contact avec le mouchoir. 

» D. Où étaient situées les deuxlongues excoriations récentes 

que vous avez remarquées sur les deux jambes à leur partie 
antérieure? 

D R. A la jambe droite, l'excoriation était située à la partie 

antérieure et moyenne, et s'étendait un peu sur la face externe, 

tandis qu'à la partie gauche , l'excoriation située à la partie an-

térieure et moyenne s'étendait un peu sur la face interne. 
» D. A quelle cause attribuez-vous ces excoriations ! 

» R. Au frottement exercé contre la plinte des lambris. 

u D. N'avez-vous pas remarqué également une ecchymose 
près de l'articulation du coude droit? 

« R. Je ne mêle rappelle pas. 

» D. Veuillez nous indiquer les symptômes extérieurs les 

plus ordinaires dc la strangulation lorcée ou volontaire. Ces 
symptômes sont-ils les mêmes ? 

» R. Dans l'un et l'autre cas, les symptômes extérieurs 

sont les mêmes; mais, en cas de strangulation violente , on 

remarque assez ordinairement quelques contusions extérieures, 

résultat nécessaire du débat qui s'établit alors entre l'assassin 
et sa victime, 

» D. Dans i'un et l'autre cas, la langue ne sort-elle pas hors 
de la bouche ? 

» R. Oui. 

» D. Les yeux ne sont-ils pas ouverts et sortant de leur or-
bite? 

» R. Assez ordinairement. Chez le prince, l'œil était re-

marquable par sa rougeur, que l'on pouvait attribuer à l'in-
flammation chronique des paupières. 

» Dans l'un ou l'autre cas , quels signes présente la figure; 
est-elle ordinairement pâle ou livide? 

» R. Immédiatement après la mort, la figure doit devenir 

livide ; mais si le corps reste suspendu pendant long-temps , 

les liquides retombant sous l'empire des lois de la pesanteur , 

doivent tendre nécessairement vers les parties les plus décli-
ves, et la face se décolore. 

» D. Veuillez nous indiquer quels sont les symptômes les 
plus ordinaires de la mort par étouffement. 

» R. Dans ce genre de mort , les vaisseaux du cou n'étant 

pas comprimés par un lien , la peau ne doit pas se trouver in-

jectée comme dans la mort par strangulation; mais les orga-

nes intérieurs , les poumons, se trouvent dans le même état. 

» D. L'état dans lequel étaient les poumons , vous a-t-il of-

fert des symptômes assez prononcés pour vous imprimerla con-

viction de la mort par strangulation , ou de la mort par étouf-
lement ? 

» R. Oui , pour l'un ou l'autre genre dc mort ; mais l'état 

de la langue, qui était serrée entre les dents , et d'une couleur 

violacée; l'empreinte qui existait au cou , l'état du membre 

viril; Péjaculation qui avait eu lieu, sont des signes caracté-
ristiques delà mort par strangulation. 

» D- I! résulte du procès-verbal dressé par M. le maire de 

Saint-Leu , que le corps de Son Altesse Royale , suspendu à 

l'agrafe du haut de l'espagnolette d'une des croisées de sa 

chambre , nu moyen de deux mouchoirs passés l'un dans l'au-

■elle pas u n | 
mouchoirs n°est • 

symptômes ordinaires de la strangulation? 

» R. Ordinairement ; mais , dans ce cas , si , eonirneit 1 

disais tout-à-1'heure , les lacs se sont allonges, et s! les pied' 

n'ont touché le sol que consécutivement, il est possible qu
c
 h 

flexion que l'on a observée chez le prince soit attribuée à cette 
circonstance. 

» D. Le prince était atteint d'une hernie inguinale. Il p
m

. 
tait habituellement un bandage qu'il ôtail tous 

bandage a été trouvé dans son lit. Croyez-vous 
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les soirs ; 

qu'il eût pu , 1 
ce bandage ôté, faire les préparatifs de son suicide, sans qu'il 
en fût résulté quelque désordre dans cette partie ? 

» R. Oui , je n'ai remarqué rien d'extraordinaire dam 
cette partie ; d'ailleurs, les accidens fne seraient point immé-
diats. 

» D. Vous n'avez poiut remarqué au-dessous de la nuque 

et entre les épaules , une rougeur assez prononcée et offrant 
une certaine dimension:? 

>> R. Non. » 

M. Letellier. 

» Je me réfère au procès-vcrhal dressé par M. le maire do 
Saint-Leu, le 27 août dernier, ainsi qu'au rapport que j'ai fait 

conjointement avec M. Bonnie. Je n'ai qu'une seule observa-

tion à faire : c'est qu'on a mis par erreur dans le procès-m-
bal du maire, sinciput aulieu d'occiput. 

» D. Le mouchoir qui entourait le cou du prince, formait-il 
anneau autour du cou, ou seulement une anse ? 

» R. Je crois que le mouchoir était tourné deux fois autour 

du cou , mais je n'oserais l'affirmer ; ce mouchoir entourait 

le cou dans ses parties antérieures et latérales postérieures, et 

venait se joindre à l'autre mouchoir, à la moitié de l'occiput. 

Ce mouchoir pressait extrêmement la partie antérieure (lu 

cou. Je n'ai pas pu passer le doigt entre le cou et le mouchoir. 

A la partie postérieure, le mouchoir s'éloignait du cou, Oit 

était extrêmement tendu. La nuque était un peu à décou-
vert. 

» D. Avez-vous remarqué à la partie antérieure du cou, une 
tache bleue semi-circulaire ? 

» R. Je n'ai pu la remarquer dans le moment, a cause de lu 

pression du mouchoir; mais je l'ai vue le lendemain : je te 
pourrais en fixer l'étendue. 

» D. La langue du prince était-elle hors de la bouche ? 

i> R. Elle saillait d'une ou deux lignes entre les lèviesqaatid 

le corps était suspendu : quand j'ai vu le soir le corps du 

prince sur son lit , la langue m'a paru saillante , peut-être cet 

effet dépend-il du retour des parties molles de la bouche à leur 

position naturelle, après avoir été portées en avant par la pf* 
sion du mouchoir. 

» D. Le visage du prince était-il pâle et décoloré .' 
» R.Oui. 

» D. Les deux poings étaient-ils fermés? 
» R. Oui, 

» D. Les yeux étaient-ils fermés? 

» R. Je ne me le rappelle pas : je crois qu'ils étaient en* 
tr'ouverts, maisje ne puis l'affirmer. 

» D. La compression du mouchoir sur le cou, à sa uarM 

antérieure, vous a-t-elle paru de nature à occasioner la m
01 

du prince ? 

» R. Oui; maisje dois faire observer que je n'ai vu celle 

impression du mouchoir sur le cou, que quand le prince a e 

déposé sur son lit. , 

» D. Avez-vous remarqué au dessous de la nuque et 

rière les épaules, une rougeur assez forte et d'une certaine ^ 

mension, d'une forme oblonguc, d'environ trois pouces 

deux? _ _ .
 su£

. 

» R. Je ne l'ai pas remarquée lorsque le prince était s -

psndu. j
c

 |
a » D. Les symplômesde la strangulation forcée et 

strangulation volontaire, sont-ils les mêmes? ,^
gn 

» II. Ils sont les mômes, si ce n'est que dans la
 ftr

.'
,n

.£
u 

forcée , 011 remarque ordinairement des traces de violen 
» D. Quels sont les symptômes ordinaires de la slW'o 

ti0n ?
 . f de à

 la 

» R. Ce sont une dépression plus ou moins proton * 

partie ante'rieure du cou, souvent une éebymose au mei ^ 

droit, quelquefois fracture aux cartilages du larynx 01^ ̂  

trachée-artère; l'engouement sanguin des poumons ' j
e
 |a 

les signes d'une suspension de la circulation ^ "
neuS

 „
on

fle-
tète ; tels que la congestion des vaisseaux du cerveau , s ̂  

ment violacé de la langue, et quelquefois rougeur de
 ilL

,,. 

et enfin aspect parcheminé de la peau, à l'endroit ue 

de la bouche? » D. Dans ce cas, la langue ne sort-elle pas 

» R. Presque toujours. ,
 ue

f
0

is h
01 

» D. Les yeux ne sont-ils pas ouverts et quc'1 
leur orbite ? 

» R. Assez souvent, mais pas toujours. . . ^sul 

» D. La ligure a'est-elle pas ordinairement hvj 

ordinaire de la congestion du sang au cerveau 1

 conl
j] 

» R. La face est livide, lorsque les jugulaires SO 

niées ; elle es! pâle dans le cas contraire. 



unions du prince vous a-t-il aussi offert J 

idc strangulation? 

ans indiquer quels, sont les symptômes or-

«nrt par étouffemect. . . j 
eut par occlusion des narines et de la bou-

0U ï e dépression au cou ; le poumon est même 

. P011 ! nés jugulaires n'ayant point été comprimées, 
!e
' Gestion sanguine vers la tête, 

''""vous «marqué une compression assez forte au 

Atcs- trachée-artère? 

J^rtmàrqttë aucune impression que celle du mou-

if
n Vous paraît-il possible, d'après la position du mou-

» D- k trachée-SMère n'ait pas ele comprimée ? 
dioii^"el ,,L

ilna5
latracbée-arlère qui était comprimée , 

Lue n'était pas 
U , et il devait 

fondeur de Fimpr 

la tracbee-arlere qui 
'être fortement, en raison dc 

«*^K^^tmnres^nctd« la forte pression de la ma-

r
i

 â
 î*&A?4KtAàTqué aux deux jambes du prince deux 

: ass 

tu6
es ces excoriations: 
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» ^i^sdCe assez grande dimension, et où étaient si-

Je prince était suspendu , je n ai aperçu 

e luisante et rouge, étendue sur presque toute la 

Ï^Sure et externe de la parti» inférieure de b ïambe 
1 Lsàns excoriation; celte trace était, au rapport de M, 

S - P le reste d'une ancienne maladie que le prince avait 

°ùx iambes depuis fort longtemps; mais, dans le transport 

TrS à son lit, M. Leduc, adjoint, s est empare des jambes , 

Xéavec ses mains, suivant ce qu'il m a dit , une grande 
3 i dc l'épiderme mince qui recouvrait les anciennes plaies, 

&est qu'alors que j'ai ?pu apperceyoir en dehors de la 

aml)c droite, une petite excoriation, qui probablement avait 

etedeterminée avant la mort. 

,, Je ne vous lirai pas , Messieurs , le rapport de MM. 

Marc Marjolin et Pasquier; ils entrent dans des détads 

nue ne saurait comporter la publicité de cette audience 

sur les preuves de virilité que le cadavre présentait, 

phénomène qui se remarque dans les morts par stran-

gulation. Par un sentiment de pudeur , je ne vous ferai 

point connaître les traces non moins évidentes que por-

t lient los vêtemens du prince. 

» Je n'entrerai dans aucun détail sur la manière dont 

la couverture avait été rejetée sur le lit; ni sur une cir-

constance qui avait fort occupé M. le conseiller-rappor-

teur, malgré son peu d'importance. Je veux parler de 

la question de savoir si le prince se servait ou non de ses 

pantoufles. Croiriez-vous, en effet, Messieurs, qu'on ait 

voulu voir une preuve du meurtre dans ce fait que les 

pantoufles avaient été trouvées sous le lit, et non devant 

la chaise où on les mettait ordinairement ; on en a tiré 

la conséquence que le prince ne dérangeant jamais 

ses pantoufles, elles n'avaient pu être placées sous 

le lit que par les assassins; on a entendu des témoins, 

et l 'un d 'eux, le nommé Jérôme, qui faisait le lit du 

prince, a été interrogé par moi sur ce fait, lorsque 

je fus à Saint-Leu. Que m' a-t-il répondu : « Il est 

évident que monseigneur faisait usage de ses pantoufles; 

ctr s'il ne s'en fût pas servi, on ne les lui eût pas prépa-

rées tous les soirs. » 

■> Nous publierons , Messieurs, tous les résultats de 

cette instruction; nous le ferons pour nous défendre , 

puisqu'on nous y oblige, on pourra apprécier tout ce 

que lu conduite des parties civiles a eu de honteuxVlans 

sa persévérance. 

» Ce n'était pas assez, dans l'intérêt des" parties civi-

les, d'avoir créé un crime : il fallait aussi des coupables. 

» Le public croit peut-être que ceux qui ont inventé 

ce crime, ont osé accuser quelqu'un ; non, messieurs , 

jamais notre nom n'a été prononcé; M
me

 de Feu-

chères n'est arrivée dans ces débats que comme témoin 

donnant des renseignemens. Mais ce qu'on n'a pas osé 

taire judiciairement , on l'a fait dans ces écrits que je 

vous ai déjà dénoncés. On l'a fait en insinuant à voix 

Mse , à tous les gens de la maison du prince , que le gé-

néral La robot, que M
,ne

 de Feuchères et tous les gens 

qui tenaient à cette femme (c'était l'expression) étaient 

piesimies coupables de cet attentat, 
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 atteindre M. le général Lambot 

l ta etabh d'une manière incontestable qu'il n'était pas 

'aint-Lçu , on s'est attaché à Mm ~ de Feuchères. Savcz-
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testai!
 crai 5 nait
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 qu'elle connaissait ce testament ; 

Sut!! '
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 "'Y avait que M. de 
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 1 IUlSut(luecctestametit existait et qu'il était déposé 

m tes matns de M- Robin, notaire. Y avait-il un moyen 

Pouvait J CCUe révocati
on ? Est-ce que le prince ne 
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 instant, dire à l'un des obligeans 
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° Rohm, dites-lui de 
uepot que j'ai remis entre ses mains. 

avait Dor," i °
n a osé

 pMder que M
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* de Feuchères 

de moi • [!, ,
maui mr lc

 prince. Je n'ai pas été maître 

qu'il t
a

Lu4 J , n*erronttpu mon adversaire en lui disant 
Vaus ÏSSi^SS élalt faUS

- Vous allez en juger: 
" ■ * Messieurs , cette calomnie contre 

J, t cte mani ' 

*",|lanté, lu 
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fp: ce fail a-

; le io août , Au 

lui montrant soi 

« Voyez la méchante femme, 

re 'ii en ^,,„i u , ma , par le prince qui lui montrant son 
1 lui dit 
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son Altesse I\oyalose rencontraient, ils 

J. e s entretenir des bontés de ce prince , 

W eux tous , une source intarrissable de 

a celte occasion que, quinze jours 

'«'gneur de h ■ '
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 <"* heures du matin dans le corridor 

-> que 

, il avait été mandé à Saint-

service , qu'il avait trouvé 
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avec un simple caleçon , sans 

' s'étant n»
CC

-
1

'
C
î

léric
"

r a nne a
K

1,ali
°n très-mar 

I
e

' nus de demander à Monscigneor quelle 
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pouvait être la cause de l'agitation à laquelle il paraissait être 

en proie, et de sa situation , Monseigneur lui confia que M"14 

de Feuchères était, une méchante femme, qu'elle l'avait frap-

pé.' voyez , lui dit Monseigneur en lui ni.-ntraut son œil gau-

che, d'où le sang coulait, et sa figure, sur laquelle des ongles 

étaient empreints , voyez dans quel état elle m'a mis. M. Au-

bry a ajouté que ces mots ; M'"" de Feuchères est une méchante 

femme, sortirent plusieurs fois de la bouche du prince; M. 

Aubry m'a ajouté que le prince, après lui avoir fait cette confi-

dence, lui avait défendu d'en rien dire. J'ai su également de 

M. Aubry que Monscigueur lui avait lait plusieurs confiden-

ces : je ne connais aucune des circonstances relatives à la mort 

du prince, n'étant point à Saint-Leu lors de ce malheureux 

événement. » 

» Ainsi, Messieurs, voici une femme réduite à la mi-

sère, qui vient trouver Aubry pour lui de î ander du 

bois mort; et Aubry, qui est, à l'égard dc cette femme, 

placé dans uue position supérieure, sans y être provo-

qué , veut bien lui faire sa confidence. 

» On fait venir Aubry. M. le conseiller-rapporteur, 

dans son zèle , l'interroge avec les plus grands détails. 

Aucune particularité n'est omise dans cette partie de 

l'instruction. 

« Je m'appelle Louis-Joseph Aubry, etc. 

» D. Quinze jours ou trois semaines du mois avant la mort 

du prince, n'avez-vous point été appelé par S. A. R. à Saint-

Leu ? 

» R. Je n'ai point reçu d'ordre du prince de me rendre à 

Saint-Leu depuis les événemeus de juillet. Je suis allé il est 

vrai avec la permission de M. le comte dc Choulot pour voir 

S, A. R. , c'était je crois le g août , lorsque je prenais congé 

du prince pour m'en retourner à Chantilly ; il daigna me dire, 

« c est aujourd'hui la séance royale , MM. de Surval , de Bro-

» val doivent venir, ils nous apprendront des nouvelles que 

» vous porterez à Chantilly. » 

» D. A quelle heure êtes-vous arrivé? 

» R.J1 pouvait être de g à 10 heures du matin. 

» D. Lorsque vous vous êtes préseulés pour rendre vos de-

voirs à Monseigneur, ne l'avez-vous pas trouvé dans le corri-

dor, avec un simple caleçon, sans bas ni souliers, et avec l'ex-

térieur d'une agitation bien marquée ? 

» R. J'ai été introduit par Manoury dans le petit salon de 

Monseigneur ; il était en robe de chambre, en pantalon blanc 

et eu pantoufles. Effectivement, j'ai trouvé Monseigneur 

changé, ce qui m'a péniblement affecté; il daigna me témoi-

gner le plaisir qu'il avait à me voir ; et nos sangliers, me dit-il, 

il faut s eu occuper, il laut les tuer. Je lui représentai que le 

délit avait été constaté, et que la moisson étant faite, il n'y avait 

plus de dangers. Je pris la liberté d'ajouter que Monseigneur 

soit tranquille. 

» D. Monseigneur ne vous a-t-il pas confié ce jour-là que 

M"' 0 de Feuchères était une mauvaise femme; qu'elle l'avait 

frappé ? Voyez-vous, aurait-il dit, en vous montrant son œil 

gauche, en quel état elle m'a mis. Ces mots de mauvaise femme 

ne sortirent-ils pas plusieurs fois de sa bouche ? 

» R. Je jure sur mon honneur que Mgr. n'a jias prononcé 

le nom de M"" de Feuchères ; qu'il n'a pas prononcé le mot 

mauvaise femme, et que je n'ai pas même remarqué qu'il eût 

mal à l'oeil; enfin , que Monseigneur n'a pas montré son œil 

gauche et n'a pas dit -. Voyez en quel état elle m'a mis. 

» D. Il paraîtrait cependant , d'après la déclaration d'un té-

moin, la dame Gouverneur, de Chantilly, que vous lui auriez 

confié ces détails , dans les premiers jours du mois de janvier 

dernier , en vous entretenant avec elle de diverses circonstan-

ces quiont accompagné, précédé et snivila mort du prince? 

» R. A une époque que je ne pourrais designer , dans le 

mois dejanvier ou février dernier, la femme Gouverneur rient 

m'exposer sa misère, et me demander un peu de bois pour elle 

et sa famille ; elle est chargée do 8 enf'ans et enceinte. La mort 

du prince a plongé ses anciens serviteurs et les indigens de 

Chantilly dans la plus profonde misère ; je lui ai promis, et j'ai 

tenu parole, de lui allouer un quart de corde de vieux bois , et 

environ '20 bourrées dont je pouvais disposer sur l'économie 

de la fourrière. Elle m'entretint des circonstances îelati-

ves à la mort du prince , et me demanda si je pensais qu'il 

se fût suicidé. Je n'ai pu lui dire que je ne le pensais pas , 

parce que cela est encore à apprendre. Voyez comme le prince 

était bon : Un jour qu'il m'avait mandé à cinq heures du ma-

tin , je l'ai rencontré dans le corridor , et pieds nus , pour ne 

réveiller personne ; Je lui ai témoigné la crainte qu'il s'enrhu-

mât. « Il ne s'agit pas de cela, me dit-il, je veux chasser le 

sanglier aujourd'hui. » Et il m'a conduit chez le comte de 

Quesnay , qui y était encore. C'était eu 1 8 ï3. 

» La seule chose que m'ait dite le prince lorsque j'ai eu 

l'honneur de le voir le 9 août, est celle-ci : Qu'il était bien 

beUreux que M. le duc d'Orléans se fût trouvé là pour prendre 

les rênes du gouvernement; que, pour lui, il eût été bien 

malheureux; et il ajouta : « A mon âge, ce n'est pas pour 

moi, c'est pour vous autres. » Voilà la vérité tout entière. 

J'ai su du gouverneurque s'étant entretenu avec Manoury de 

ce déplorable événement , il lui avait rendu le propos que la 

femme m'a prêté. Si Monseigneur m'avait fait cette confi-

dence , je n'hésiterais pas à le déclarer, comme je déclarerais 

tout ce qui serait à ma connaissance relativement à ce fatal évé-

nement. C'est à la famille de Condé que je dois mon existence 

et celle dc ma famille depuis 170/J. Le prince a daigné être 

mon parrain , et ses bontés seront éternellement gravées dans 

mon cœur. 

» La mort du prince a fait une impression si profonde dans 

tous les cœurs, que l'on s'entretient continuellement de ce 

qui a rapport à sa mort, et il n'est pas étonnant qu'aigries par 

le malheur, bien des personnes réunissent les moindres cir-

constances pour donner uue -consistance quelconque aux 

soupçons. » 

» Cela est grave, Messieurs , reprend M° Lavaux. « 

M* ttctiriequm : Nous verrons. 

M" Lavaux : Oui, nous verrons; et vous aurez dc 

l'adresse si vous parvenez à vous tirer de là. 

Me Lavaux continue : 

« La femme Gouyernour n'avait pas tenu ce propos 

secret , elle en avait fait part à son mari et à M. Pichon-

nier, valet de chiens. Ecoutez ces dépositions : 

Pichonnier : 

« Il y a environ six semaines ou deux mois, je ne pourrais 

préciser l'époque , j'étais chez M. Aubry, inspecteur des 

chasses à Chantilly : nous nous entretenions de la mort du 

prince, que nous regardions tous comme un père plutôt que 

comme un maître. M. Aubry me parlait avec attendrissement 

des bontés dont le piince l'avait honoré ; il me montra plu-

1 sieurs lettres dc la nuiiu de Monseigueur , il me dit alors que , 

quelque temps avant la mort du prince, il avait trouvé son Al-

tesse Royale dans le corridor du château de Saint-Leu ou dans 

sa chambre , en caleçon et en robe de chambre ; que , se plai-

gnant à lui des violences de M"' e de Feuchères, que lc prince 

traitait de méchante femme, Monseigneur lui avait montré sou 

œil gauche très-enflammé , on lui disant: Voyez dans quel état 

elle m'a mis. J'élais seul avec M. Aubry dans sa chambre au 

moment dc celte conversation. Je me rappelle que c'était uu 

dimanche, 

» I! y a environ huit jours, Gouverneur, Namur cl Victor 

Pagnout étaient chez moi; nous nous entretenions dc ce 

qu'avait dit M"' c Gouverneur, Oouverneur nous dit que 

M. Aubry niait avoir rapporté à M'" e Gouverneur ce qu'elle 

disait tenir de lui ; je ne pus rn'empêcher dédire : eh! M. Au-

bry me l'a dit à moi-même. ' 

» Namur : 

« D. Il y a sept à huit jours , ne vous trouviez-vous pas avec 

Victor Pagnout et Gouverneur chez le sieur Pichonnier? 

» R. Oui, Monsieur; nous étions devant sa porte. 

» D. Ne vous entreteniez-vous pas, devant le sieur Pichon-

nier , dc ce que M. Aubry , inspecteur des chasses , avait ra-

conté à M"'° Gouverneur';? savoir : Que lui , Aubry, ayant été 

mandé à Saint-Leu pour fait de service quinze jours environ 

avant la mort du piince, il avait trouvé dans le corridor ou 

dans sa chambre, Monseigneur , "en caleçon , nu pieds et eu 

proie à une vive agitation , que Monseigneur lui aurait dit que 

M'"0 de Feuchères était une méchan'e lemme , en lui montrant 

son œil gauche d'où le sang coulait, ajoutait : « Voyez 

dans quel état elle m'a mis »; et comme l'on disait que M. 

Aubry niait avoir tenu ce propos à M" 1 " Gouverneur, M. Pi-

chonnier n 'a-t-il pas dit en votre présence : « M. Aubry a tort 

» de nier le fait et le propos , car il me l'a dit à moi-même. 

» R. Cela est très-vrai ; M. Pichonnier a pris la parole sans 

qu'on lui adressât une seule question , et a dit à l'instant : M. 

Aubry a tort de nier de l'avoir dit à 31me Gouverneur, car il 

me l'a dit à moi-même. Il y a plus , Pichonnier a ajouté que 

M. Aubry lui avait dit que Monseigneur lui avait défendu d en 

parler. 

» Gouverneur : 

» Dans le courant du mois dejanvier dernier, et avant que 

l'instruction commençât , ma femme eut occasion d'aller chez 

M. Aubry, inspecteur-général des chasses à Chantilly, pour 

réclamer de sa bienveillance un peu de bois; la conversation 

étant tombée sur la mort du prince, [VI. Aubry lui dit que 

quelques jours avant sa mort , ayant été mandé au château de 

Saint-Leu pour fait de service, il s'y était rendu 'e jour même, 

et avait couché chez son frère; que le lendemain matin s'étant 

rendu chez le prince à l'heure de son lever , il avait trouié 

Monseigneur dans le corridor du château en caleçon, nu-pieds, 

pâle , défait et triste ; qu'ayant pris la liberté de lui demander 

quelle pouvait être la cause de la situation violente dans la-

quelle il le voyait , le prince lui répondit que M1*' 0 de Feuchè-

res était une mauvaise femme , et lui montrant son œil gauche 

qui était enflammé, il lui dit : Voyezfdans quel état elle m'a 

mis, elle m'a frappé; et que Monseigneur lui recommanda 

de n'en parler à qui que ce fût , qu'il ne voulait pas que cela 

fût su ; que M. Aubry lui avait répondu : Votre Altesse m'a 

déjà fait plusieurs confidences , elle peut compter sur moi. 

» Ma femme m'a raconté cela un quart-d'heure après avoir 

vu M. Aubry; elle en était encore toute émue. 

n II y a sept à huit jours, me trouvant avec Victor Pa-

gnout et Namur, près de la maison de Pichonnier, nous y 

Sommes entrés pour lui souhaiter le bonjour ; Victor venait 

d'être assigné pour comparaître devant vous. Nous nous eu-

Irelenions des propos que M. Aubry avait rapportés à ma 

femme, et de la dénégation de M. Aubry. Sur quoi Pichon-

nier dit île son propre mouvement et sans y avoir été provo-

qué : M. Aubry a tort de nier avoir rapporté cette circons-

tance à M'" e Gouverneur, car il me l'a dit à moi-même , et il 

a ajouté que le prince lui avait recommandé le plus profond 

secret sur cet événement, et Pichonnier a retracé mot pour 

mot toutes les circonstances que M. Attbry avait racontées à 

ma femme. 

» M. Aubry: 

« D. Vous avez déclaré être venu à Saint-Leu depuis les 

événemens de juillet avec la permission de M. de Choulot 

pour rendre vos hommages h son Altesse Royale. C'était sui-

vant vous, le g août , il paraîtrait que ce serait le u ? 

)> R. Je suis allé à Saint-Leu , le jour de la séance royale, et, 

je puis en administrer la preuve. 

» D. Il paraîtrait d'après les dépositions de quelques té-

moins, que vous seriez venu à Saint-Leu et y auriez vu le 

prince le jour même qu'il a essuyé une continhin à l'œil , lors-

que M. Rounies,chirurgien du prince, s'est présenté pour faire 

son service , on lui a dit de revenir plus tard , que le prince 

était en affaire avec vous : Manoury dit , que lorsque vous êtes 

sorti de chez le prince , il a trouvé Monseigneur nu-pieds et 

dans une extrême agitation. Si c'est ce jour-là même que vous 

êles arrivé à Saint-Leu, vous n'avez pas pu remarquer l'acci-

dent qu'il avait essuyé à l'œil gauche? 

» R. Lorsque je suis allé à Saint-Leu, je n'ai remarqué au-

cune contusion à l'oiil du prince , il n'était pas pieds nus et 

m'a reçu dans son petit salon. 

» D. La femme Gouverneur et Pichonnier déposent que 

vous leur avez confié à l'une, à la fin du mois de janvier der-

nier, à l'autre, il y a six semaines ou deux mois , qu'ayant été 

à Saint-Leu quelques jours avant la mort de Monseigneur, 

il vous aurait confié, en vous recommandant le plus profond 

secret, que M'f de^ Feuchères était une mauvaise femme, 

qu'elle l'avait frappe, et vous aurait dit en vous montrant son 

œil gauche: Voyez en quel état elle m'a mis? 

» R. Je jure itérativemenl sur l'honneur, q . , que dans le cours 
de la conversation dont Monseigneur m'a honoré, le 9 août 

dernier, jour de la séance royale, et je n'ai pas eu le bonheur 

de le voir depuis, je n'ai rien remarqué à son œil ; il n'a pas ' 

prononcé le nom de M'"" de Feuchères; il n'a pas prononcé 

non plus les mots dc mauvaise femme, et ne m'a pas dit : 

et. Voyez dans quel état elle m'a mis. » 

» Et à l'instant nous avons fait entrer dans notre cabinet , 

en présence du sieur Aubry, les nommés Gouverneur et sa 

femme, Pichonnier et Namur. Nous avons donné lecture au 

témoin des dépositions de la dame Gouverneur, des sieurs 

Gouvernenr, Pichonnier et Namur, ainsi que de celle de Vic-

tor Pagnout, qui s'y refusèrent, cl les avons invités à s'cxpli-

ques coutradicloireinent les uns et les autres sur les faits con-

signés dans leurs dépositions et déclarations respectives. 

»La femme Gouverneur par nous interpellée, et après avoir 

prêté serment de dire toute la vérité, a dit qu'elle persistait dans 

l'énonciation de tous les faits consignés dans sa déposition. 

» Le sieur Pichonnier a dit que quant à la nature de la bles-

sure , soit à l'œil droit , soit à l'oeil gauche , il ne ponvait l'af-

firmer d'une manière positive; mais qu'il affirmait avoir en-

tendu dire à M. Aubry que le prince lui avait dit que M"" de 



Feuchèrcé était une méchante femme et qu'elle l'avait mal-

' » Le sieur Namur a persisté dans sa déclaration. 
» Le sieur Gouverneur y a persisté également. 
» Lc sieur Aubry a déclaré persister dans se* déclarations et 

dénégations , et a ajouté : ' 
« La dernière fois que j'ai eu le bonheur dc voir Son Altesse 

Royale, c'était le 9 août i83o, jour dc la séance royale, et 
certes , à cette époque , le prince n'avait point encore essuyé 
la contusion à l'œil qui fait la matière du présent débat. 

» Je ne suis point arrivé à Saint-Leu le 8 au soir et n'ai point 
couché chez mon frère , concierge du château , ce que j'avais 
l'habitude de faiie ; je suis parti ie 9 août de Chantilly pour 

Saint-Leu , à six heures du matin , avec le piqueur Lcriche ; 
nous y sommes arrivés sur les neuf heures. Le prince a daigné 
m'admettre en sa présence, et j'ai été introduit par Manoury; 
Menseign:ur était en robe de chambre, en pantalon et en pan-

toufles. C'est dans son salon , et non dans la chambre que j'ai 
été introduit; Monseigneur m'a entretenu de faits relatifs a 
mon service. Je prenais ses ordres pour m'en retourner à 
Chantilly , lorsqu'il me dit d'attendre ; que la séance royale 
devait avoir lieu ce jour même ; que MM. de Surval et de Bru-
tal devaient venir à Saint-Leu , et que j'emporterais à Chan-
tilly les nouvelles qu'ils apporteraient. Ces Mestieurs sont ar-
rivés effectivement , vers les cinq heures , à Saint-Leu , et sont 
resté jusqu'après de huit heures avec Son Altesse Royale ; 
Monseigneur, en demeurant au salon, dit à M. de Surval : 
« Aurièz-vous quelque chose à dire à Aubry? il va partir pour 
» Chantilly. » Je suis parti à huit heures, sur la jument appe-
lée à Lamisse. Arrivé à Baillet sur les neuf heures , comme il 
faisait très mauvais, l'aubergiste du relais de Son Altesse m'a 
prêté uue blouse que Namur lui a rapportée le lendemain. Je 
dois ajouter qu'étant arrivé à Chantilly sur les onze heures du 
soir, j'ai parlé à M. Dampierre, sous-inspecteur des forêts du 
prince, qui montait la garde ce jour-là. 

D Le sieur Namur a déclaré avoir, a une époque qu'il ne 
peut préciser, rapporté à Baillet la blouse que l'aubergiste 
avait prêtée à M. Aubry. 

» Le sieur Gouverneur a soutenu que M. Aubry lui avait 
dit avoir vu le prince huit jours avant sa mort , et qu'il l'avait 
trouvé pâle et défait. 

v A quoi le sieur Aubry a répliqué n'avoir point étéàS.iint-
Leu depuis le 9 août dernier ; il a ajouté qu'il y a huit jours , 
avant reçu une citation à l'effet de comparaît ie devant nous, 
et ignorant quel pouvait être l'objet de sa comparution , sa 
femme lui avait dit que c'était relativement aux propos répan-
dus parM'" 0 Gouverneur. Que quelques instans après, M. et 
M"" Gouverneur sont venus chez lui ; que leur ayant de-
mandé des explications relativement à la déposition qu'avait 
faite M"" Gouverneur, Gouverneur lui dit qu'il avait été à Pa-
ris , qu'il avait eu occasion de voir Manoury, que celui-ci lui 
avait dit avoir été entendu de nouveau relativement à la con-
tusion à l'œil du prince; qu'il lui avait retracé la substance de 
sa déposition, et que Gouverneur avait dit que cela avait beau-
coup de rapport avec ce que lui avait dit sa femme ; qu'alors 
M"' e Gouverneur avait répondu : « Je crois cependant , M. 
» Aubry, que vous me l'avez dit, » et que Gouverneur aurait 
dit « sa femme : « Tu m'as cependant dit cela , et tu dis maiu-
» tenant que tu le crois. » 

» Le sieur Gouverneur a répondu que dans le cours de 
l'explication qui a eu lieu entre eux , sa femme en a rappelé po-
sément à M. Aubry toutes les circonstances. « Comment , lui 
disait-elle , aurais-je pu imaginer tout cela si vous ne me l'aviez 
pas dit? » Qu'emportée un moment par latij ivacité , elle s'était 
avancée vers M. Aubry , en lui disant : « Comment, M. Au-
bry, vous ne m'avez pas dit cela? » Et qu'à la suiie de cette 
explication, il a pris à sa femme une espèce de tremblement. 

» Eh cpioi ! c'est à la suite d'explications de ce 

genre ; c'est après un débat à la suite duquel la justice 

ne va pas manquer de sévir contre la femme Gouver-

neur, que vous osez dire que madame de Feuchères 

s'est livrée à des violences envers le prince ! Vous l'osez 

alors que vous connaissez l'instruction-, et cpie vous sa-

vez cpi'à plusieurs reprises Aubry a attesté sur l'honneur 

que ce propos qu'on lui prêtait n'était qu'une odieuse 

calomnie ! 

» Voilà ce cpie l'on lit dans l'instruction écrite. Vous 

la connaissiez cette instruction, et cependant vous n'avez 

pas craint d'appeler cette circonstance si peu impor-

tante en elle-même, le crime du 10 août. 

» L'instruction vous était connue; 011 y avait fait 

comparaître jusqu'aux enfans de Dupré pour rendre 

compte d'un propos qui avait été prêté à l'ainé de ces 

enfans. Voici la déposition du petit Dupré ; elle est faite 

avec une précision qui est de nature à exciter votre 
étonnemeiit : 

» D. N 'auriez-vous pas, à cette époque , dit , en jouant avec 
des enfans de votre âge : « Oh ! papa et maman ne sont pas 
embarrassés s'ils ne trouvent f.as de places ; ils peuvent avoir 
du bien à eux ; l'autre jour, ils me croyaient endormi et comp-
taient de l'or; il y en avait plein une chausse ? 

» R. Non, Monsieur , je n'ai pas dit cela. 

» D. N 'auriez-vous pas dit, au moins : Papa et maman 
sont riches , et ont beaucoup d'argent? 

« II. Non , Monsieur. 

» D. Le bruit ne s'csl-il pas effectivement répandu au pa-
lais-Bourbon , que vos père et mère songaient à acheter du 
bien et à se retirer à la campagne? 

» R. Non, Monsieur. 

» I). Je vous fais remarquer qu'il est bien extraordinaire 
que vous niez des propos que vous avez tenus, et qui semblent 
porter le caractère de la vérité ? Quoique vous ne soyez pas à 

raison de votre âge dans le cas de prêter le serment prescrit 
par la loi, vous devez dire tonte la vérité, rien que la vérité; je 
vous engage à recueillir vos souvenirs et à déclarer la vérité. 

» R. Non, Monsieur, je n'ai point tenu ces propos , ce sont 
de grandes personnes qui les inventent pour lajre chasser 
M

m
* de Feuchères du Palais-Bourbon, quand nous passons tout 

le monde nous tourne le dos. 

» D. Vous paraissez bien slilé : (singulière réflexion , 

dit M" Lavanx , cpii prouve avec quelle rigueur se faisait 

l'instruction. ) J'ignore si de grandes personnes ont pu 

inventer ces propos qui sont attestés par un enfant, 

mais à coup sûr, l'explication que vous donnez est au-

dessus de la portée de votre âge ? Quelqu'un ne vous 
aurait-il pas soufflé les réponses que vous faites ? 

,", B_- Non, Monsieur , personne; si je l'avais dit , je 

n'hésiterais pas à le déclarer, et comme je ne l'ai pas dit, 

je ne puis dire une chose qui n'est pas , il n'y a qui 

petites tilles Payel qui aient pu dire cela. 

» D. Vous les avez donc vues ? 

cpie les 

( w4 ) 

» R. Oui, Monsieur, je les ai vues avant qu'elles 

vinssent déposer. 

» D. De quoi avez-vous parlé avec elles 1' 

» 11. Nous avons parlé dc choses et d'autres, mais 

jamais je ne leur ai tenu de semblables propos. 

» Dupré père comparait ; il dit au magistrat chargé 

de l'instruction qu'il a épuisé les menaces et toutes les 

rigueurs pour obtenir de son OU l'aveu de ces propos. 

L'enfant a toujours nié. 

» La mère comparait , et en terminant sa déposition 

elle s'écrie en pleurant : Comment peut-on croire cpie 

Dupré et moi ayions été complices de l'assassinat de 

Monseigneur ! Je suis née datis la maison de Condé, j'y 

ai été élevée; ma mère , ma grand'mèrc y sont nées; ma 

mère n'a d'autre moyen d'existence qu'une pension de 

4oo fr. que lui payait "encore le prince, comme récom-

pense de ses longs services. 

» Les efforts de la partie civile pour arriver à établir 

lc crime, et à indiquer des coupables , furent saus résul-

tat. Aussi, lorsque M. le procureur-général, dans un 

réquisitoire rédigé avec lc soin lc plus minutieux, est ar-

rivé à rechercher quels avaient été les coupables, il s'ex-
prime ainsi : 

«Vous pensez bien qu'après les preuves qui ne nous lais-
sent aucun doute , aucune incertitude , nous n'abuserons pas 
de vos momeus poursuivre les parties civiles clans la recher-
che qu'elles font des personnes capables d'avoir assassiné le 
prince, J'ai trouvé bien de latémèrilé dans leurs allégations ; 
mais ce n'est pas à nous d' en demander LA RÉMESSION. 

» Dans ces circonstances : 
«Attendu que de l'instruction suivie tant à Pontoise que de-

vant la Cour, il résulte d'une manière évidente que la mort 
de M. le prince de Condé a été volontaire et le résultat du 
suicide. 

» Nous requérons qu'il plaise à la Cour déclarer qu'il n'y a 
lieu à suivre. 

» Signé PERSIL. » 

» Je ne puis mieux terminer, Messieurs, cette par-

tie de ma défense , qu'en vous lisant en leur entier 

les interrogatoires de M'»* de Feuchères; ils vous feront 

connaître dans toute leur étendue et le zèle de M. le 

conseiller-instructeur, et la fermeté de caractère avec la-

quelle cette dame a constamment lutté contre ses enne-
mis. 

Sophie Dawes, baronne de Feuchères, âgc'e de 38 ans , 

demeurant au Palais- Bourbon. 

» D. Auriez-vous à nous révéler quelque circonstance 

relative à la mort de S. A. P.. Mgr. le prince de Condé ? 
» R. Non, Monsieur. 

» D. Nous vous avons questionnée sur les causes dc la 

contusion que le prince a essuyée à l'œil gauche , quinze 

jours avant sa mort; vous nous avez dit avoir appris à 

Paris cet accident par M. le baron de Flassans et M. le 

comte de la Villegontier, et que vous étiez partie pour 

Saint-Leu, à l'effet d'entourer le prince de vos 

soins. Vous avez même appelé sur ce fait les investiga-

tions de la justice ; il était de notre devoir de déférer à 

votre vœu dans l'intérêt de la vérité. Il paraît que vous 

étiez ce jour-là à Saint-Leu? c'était le 1 1 août : plusieurs 
témoins l'affirment positivement. 

» R. Je ne pourrais préciser la date ; je ne sais si 

c'était le 1 1 ou le 12 , mais je puis certifier sur tout ce 

qu'il y a de plus sacré et de plus solennel que j'étais à 

Paris lorsque M. dc Flassans m'a appris cet accident, en 

me disant dc ne pas m'inquicter; que cela avait défiguré 

Monseigneur, mais que ce ne serait rien. Je me souviens 

parfaitement cpie M"'" dc Flassans m'a donné tous les 

détails de cet accident; elle m'a dit que Monseigneur 

était descendu plus tard qu'à l'ordinaire pour déjeuner", 

qu'eu entrant et s'adressant aux dames de la maison, il 

leur avait dit : «Mes iames, je suis bien laid ; je me suis 

heurté contre ma table de nuit. Je répète cpie je n'étais 

point à Saint-Leu ce jour-là. » 

» D. Un témoin nous a cependant assuré tenir du 

prince lui-même que, vous reconduisant avec vivacité, il 

avait failli se tuer; que les pieds lui avaient manqué , et 

qu'il s'était bles é à la tête et à la hanche. On nous a as-

suré également que, le jour de cet accident, Monseigneur 

avait envoyé savoir si vous déjeûniez à table, qu'on lui a 

rapporté que vous aviez commandé à déjeuner pour deux 

personnes dans votre appartement , que vous partiriez 

immédiatement après pour Paris, et crue vous étiez par-

tie effectivement à midi moins un quart. Il y a plus, un 

témoin avait dit qu'ayant vu le prince ce jour-là dans 

une extrême agitation, et s'étant permis de lui en de-

mander la cause, Monseigneur lui aurait répondu: «M
me 

deFcuchères est une mauvaise femme. » Et, lui mon-

trant son œil, il lui aurait dit: «Voyez dans quel 

état elle m'a mis; elle m'a maltraité. » 

» R. Cela est tellement atroce, tellement épouvanta-

ble que je crois indigne de moi d'y répoudre. Monsei-

gneur ne m'a comblé de ses bontés que parce qu'il m'en 

a crue digne. Sa correspondance quejc pourrais produire 

depuis ioi4 jusqu'en i83o , ne contient que des té-

moignages d'estime et d'affection , et jamais Monsei-

gneur n'a pu s'exprimer sur mon compte dans des ter-

mes qui n'étaient point en harmonie avec sa conduite et 

ses sentimens pour moi jusqu'aux derniers jours de sa 

vie. D'ailleurs, ce qui doit dissiper tous les doutes à 

ce sujet, c'est que j'étais à Paris. 

» D. Vous n'auriez pas eu ce jour-là une discussion 
avec Monseigneur ? 

» R. Je n'en ai eu ce jour-là ni aucun autre. J'ai cons-

tamment entouré le prince de mes soins, notamment 

depuis les événenicns de juillet pour dissiper la tristesse 

et la mélancolie auxquelles il était en proie. 

«D.Quel était le motif des fréquens voyages que vous 

faisiez à Paris, et du séjour que vous y faisiez souvent 

depuis les événemens de juillet ? Vous étant aperçue 

que la raison du prince était affaiblie, que sa pauvre 

tète n'était point en état de supporter un entretien sur 

les affaires politiques, pourquoi no restiez-vous pas 

constamment auprès de lui 

était décrue néUaire^s^;^ 
» k. Je pourrais très bien aire que ie 

a midre a qui que ce soit de ma conLi 
démarches; maisje

 vais dire
 Ualuuicl 

ferons voyages que j'ai faiU à Parif ̂ Jl 

» D. Il paraîtrait que l'accident que le minr» 
qumzc jours avant sa mort aurait fait sur *
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vu e impression ; car ou nous assure crue le d; bl 

a précédé sa mort, il aurait demand^unfe
he

S 
de chambre s il ne lui •• u.uu ese

3 va
i
P

, uc enamnre s u ne lui répugnerait ms d„ 7 vl 

un lit de sangle, à laporWe ?£^F* 
valets, 

sari 
'< R. Cette observation me paraît Tireur, 

abominable, et il ne me convient o^d'TâTT^1 

ne puis qu'exprimer avec toute l'énWie 'dont :
 h 

pable l'indignation dont me pénètre uTe o& * 

cette nature. Celte insinuation me paraît fa t?A • 1e 

même but que celle relative à la demande wfe
 h 

faite, dit-on, ,1 y a quatre ans, de la chambré Bffif 
dessus de la chambre de l'appartement de MonS^ 

Je me rappelle parfaitement que lorsque M. etM">f,t i' -

Villegontier sont entrés chez Monseigneur ia u ' 

cédé l'appartement que j'avais constamment oecuné ■!' " 

mon mari. Comme je prenais l'appartement an£5? 
chaussée il était nécessaire que cette: chambre a^f-

pendait de 1 appartement dubus, fut occupéeparVfiLZ 

Violai, ma femme de chambre et sou mari, et elle l'a V 

constamment depuis par les personnes attachées à mm 

service. Cette circonstance ne s'était point retracée ' 

mon souvenir, lors de ma déposition. '
 a 

« D. Presque tous les témoins s'accordent à dire eue 

vous exerciez un empire absolu sur l 'esprit du prince et 

qu'il finissait toujours pour conserver la paix, par coder 

a toutes vos volontés. Comment avez-vous pu dire que 

le prince avait une volonté ferme et bien prononcée et 

que, quand il avait pris son parti, personne au monde 
11 était dans le cas de l'en détourner, qu'il 
même de l'entêtement? y mettait 

» R Je 1 ai dit, et je le répète : je pourrais en admi-

nistrer la preuve. Si j'ai quelquefois usé de l'influence 

qu'il Voulait bien m'accorder, c'était uniquement dans 

son intérêt, dans la vue du bien, et cet intérêt, cette in-
fluence cessaient devant sa volonté. 

» D. Plusieurs témoins affirment que vous avez imposé 

au prince le testament du 3o août 1829, et la lettre du 

prince du 20 dudit mois ne permet pas de douter que le 

prince n'eût la plus grande répugnance à s'occuper des 

dispositions qu'il a réalisées dix jours après. On nous 

assure qu'une scène très-violente avait eu lieu à Chan-

tilly pour contraindre le prince à entreprendre à cet ef-

fet le voyage de Paris. Un témoin va jusqu'à déclarer 

que vous étiez sortie de l'appartement du prince comme 

une furie; un autre, que le prince était défait et dans un 
état pitoyable. 

» La veille au soir , le prince dînait chez vous à Paris; 

après le dîner il y aurait eu entre le prince et vous une 

conversation fort animée; le prince était dans un état de 

colère et de crispation dans lequel on ne l'avait jamais-

vu ; « Oui , madame, vous disait-il, c'est une chose épou-

vantable, atroce, quo de me mettre ainsi le couteau sous 

la gorge pour me faire faire un acte pour lequel vous 

me connaissez tant de répugnance. Eli bien ! madame , , 

ajoutait-il avec plus de colère encore , enfoncez-le donc 

de suite ce couteau, enfoncez-le, en vous mettant le 
doigt sous le menton. 

» Cette scène aurait duré près de deux heures, et le 

prince aurait fini, comme il le faisait toujours, par arrê-

ter pour le lendemain ta signature du testament. 

» R. Les témoins qui ont déposé de ces faits et de ces 

propos, ont déposé à faux. Monseigneur a fait son testa-

ment, parce qu'il a jugé convenable de le faire; il pou-

vait le changer de même. Je ne l'ai jamais entendu té-

moigner le moindre regret de l'avoir fait ; au contraire, 

il avait l'air plus heureux et plus content depuis qu'il 

avait déposé son testament chez Mc Robin. Le prince 

était tendrement attaché au duc d'Orléans et à sa fa-

mille; il les voyait avec effusion de cœur; la confiance 

dont le prince m'honorait m'a mise à même de l'entriEs 

tenir quelquefois de la nécessité d'instituer un héritier a 

cause de son nom et de sa fortune. Je n'ai pas exercé 

sur lui d'autre influence à ce sujet que celle de l'amitié. 

» Le prince de Rohan savait par moi que le prince 

avait fait son testament, et qu'il était en faveur du duc 

d'Auma!e,et lui-même m'a dit : «Nous pouvons mainte-

nant venir chez le prince sans être soupçonnés d y venu 

par intérêt. »Je savais par le prince qu'il avait cent 

monseigneur le duc d'Orléans, pour l'informer q» 

avait institué son héritier M. le duc d'Aumalc. Du reste, 

j'ignorais entièrement le contenu du testament. 
» D. Quelle était donc la cause de la préoccupation 

que vous auriez montrée dans la journée du 37 a 

t83o, sur des papiers que le prince aurait pu av 

laissés, préoccupation partagée et exprimée BU»j 

M. de Flassans ? quels papiers craigniez-vous ou H 

riez-vous qu'on aurait pu trouver chez lui ? 
» R. Ma préoccupation portait spécialement sui ■ 

poir que j'avais de trouver une lettre l
1
^. A l'idée 

m'aurait adressée, je ne pouvais pas
 m

 ,f
r
?
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qu'il m'eût quittée d'une manière aussi cruelle sa ^ 

voir écrit. Jamais je n'ai été absente sans recev » 

que jour une lettre de lui. J'étais tellement Ff^j 
pée de cette idée que pendant les dix jours

 unC 
sa mort, je m'attendais à chaque instant a

 lCLe
 .

 le Je suis moralement convaincue que ̂  
sa 

lettre de lui 

prince était mort eu état de raison , 

de m'écrire 

Voir le Supplément 
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après qu on 
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eut appris 
auriez-vous 

étiez soulagée d une vive inquiétude , 
dit q"

c V
° „„, crai"niez que Monseigneur n eut annule 

aicc q^r^^i^vemeut à M. le duc d'Auuiale, et 
vous-même. Le prince vous 

iitentioii de changer sou tesla-

fcdispos.t.on 

ait
.il manifeste n 

aur 

\„ùt tout donne 

nie» 1 : ici solennellement que jamais dans 
dans aucune circonstance, le prince ne 

rot de l'avoir fait, ni aucune in-
me rappelle pas avoir té-

de papiers, d'autre inquiétude. 

R Je déclare 

feSéaSn regret ne 

K£dï le changer. Je ne 
occasion 

J'aiitre rc " 

IOO'- pouvons nous en rapporter à un témoigna-
». V 'vous auriez cependant montré peu d'empresse-

gpôor déterminer le p 

cn
 faveur 

B
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6
^-et que de n'avoir pas trouvé une lettre pour 

:e à disposer dc son bien 

de M. le duc d'Àumale. On nous assure que, 
une l'on vous pressait d'y déterminer le pri ce , en 

vous représentant que M. le duc d'Orléans en désirait 
ardemment la conclusion , vous auriez répondu : « Ah 
» qu'est-ce que cela nie fait : j'aurai tout. Ils sont pau-
, vres.j ils auront toujours besoin de moi? » 

„ R. Je ne sais pas ce que cela veut dire, et cela me 
paraît tellement absurde que cela ne me parait pas mé-

riter une réponse. , 

B
D Le testament que vous désiriez oulenir du prince 

laissait déranger tous ses plans ; il a même écrit à S. 
y" R. Mgr- le duc d'Orléans pour l'engager à vous en 
détourner, ce qui semblerait prouver que ce testament 
lui aurait été imposé par vous ? 

» R. La lettre du prince à Mgr. le duc. d'Orléans, 
dont vous venez de me donner lecture, prouve bien que 
le pri née avait réellement l'intention d'instituer M. le 
duc d'Aumale son héritier, mais qu'il voulait éloigner 
l'époque de la réalisation de son testament , par une fai 
blesse bien concevable à son âge , mais qu'il a fini par 
vaincre, puisqu'il a écrit son testament. J'ignore com-
bien de temps après. 

» D. Le prince ne vous a-t-il pas fait offrir wn de ses 
ses plus beaux domaines, le duché de Guise, en coin 
nentation des avantages que vous désiriez? 

» R. Je n'ai jamais rien désiré, et j'ai toujours montré 
le plus grand désintéressement ; tout ce qu'il a fait pour 
moi et pour nia famille a été l'expression de sa propre 
volonté' 

» D. Cependant on nous a assuré que le prince a e 
primé plusieurs fois les craintes cpie lui inspiraient les 
conséquences de ce testament, en disant par exemple : 
<c Quand ils auront obtenu de moi tout ce qu'ils dés! 
» rent, mes jours pourront courir des risques. » 

»R. Je ne crois pas que le prince ait pu dire ce qu'on 
lai prête; la noblesse de sou caractère s'y oppose , et les 
personnes qui les lui attribuent après sa mort en impo-
sent. 

» D. Auriez-vous dit qu'il était heureux pour vous 
que le prince se fût suicidé; que s'il était mort dans son 
lit , on n'aurait pas manqué de dire que vous l'aviez em 
poisonnô ? 

» R. Le grand désespoir de ma vie est qu'il soit mor 
d une manière aussi affreuse. Le propos qu'on me pi ête 
est trop abominable pour y répondre 

» D. 1! paraît cpie pendant les trois semaines qui ont 
précédé sa mort, le prince se plaignait beaucoup dc 
vous, et recommandait aux personnes qui avaient sa 
confiance de se méfier de vous. 11 témoignait de l'impa-
tience lorsque vous demandiez à être admise auprès de 
loi. « Que me veut cette femme , » disait-il , et il parais 
Mit presque tremblant? 

"Les faits exprimés dans la question que vous m'a 

fessez sont extraits d'une brochure intitulée: Appel ' 
[opnuon publique. Ils sont démentis par la lettre que 

ioury a adressée de son propre mouvement au rédac-

les dépositions qui la constatent sont évidemment dic-
tées par la malveillance et le désir de nuire. 

» D. Auriez-vous eu connaissance des diverses conver-
sations que le prince aurait eues avec M. de Choulot re-
lativement à son départ ? 

» 11. Non Monsieur , ni moi , ni personne , et je ne 
crois pas que Monseigneur eût la moindre confiance en 
lui. Il m'a dit, dans diverses circonstances :« Défiez-
n vous de M. de Choulot, c'est un homme extrêmement 
» dangereux. » 

» D. Au mois de novembre 827 , le jour où le prince 
plantait en quelque sorte la crémaillère à l'occasion do 
la uouvelle faisanderie qu'il venait de faire construire à 
Chantilly, ne vous promeniez-vous pas dans i'enclos dc 
la faisanderie avec M. le baron de Flassans votre neveu ; 
M. de Flassans ne vous aurait-il pas demandé quand le 
prince fesait son testament; lui auriez-vous répondu: 
« Il en a été question hier au soir, et cela ne sera pas-

long. » M. de Flassans ayant fait observer que le 
prince vivrait encore long-temps : «Bah! auriez-vous 

répondu ; il ne tient guêres , aussitôt que je le pousse 
avec mon doigt, il ne tientpas, 1! sera bientôt étouffé.» 
» 11. Je ne m'abaisserai pas à répondre à une pareille 

horreur qui fait frémir la nature; je ne sais quel démo 1 

pu suggérer une pareille déposition. 
» J'étais plus attachée que personne à l'honneur du 

prince de Condé; si j'avais pu penser que sa mort fut le 
ésultat d'un crime , j'en aurais poursuivi les auteurs 

tant qu'il me serait resté un souffle d'existence; il est hor-
rible pour moi dc penser cpie la partie civile, guidée non 
pas par le désir de venger la mémoire du prince , mais 
par un sordide intérêt cherche à compromettre ma ré-
putation et mon honneur. 

Deuxième déposition de Sophie Dawe; , baronne de 
Feuchères. 

tenr du" Constitutionnel, le 16 octobre dernier , lettre 
insérée dans le Constitutionnel du lundi 8 novembre sui-
vant, que je vous représente et vous prie d annexer a 
ma présente déclaration. D'ailleurs , j'ai trop de preuves 

l'attachement que Monseigneur me témoignait cha-
que jour pour être dans le cas de répondre à de pareilles 
absurdités. 

» D. Vous avez nié avoir eu avec le prince, le aG août, 
veille de sa mort, une discussion vive et animée; il pa-
îtrait cependant qu'en vous quittant , le prince aurait 
H* en proie à une vive agitation, à une extrême agita-
tion. C'est ce jour là même qu'il aurait mande M. le 
«mue de Choulot pour le lendemain à huit heures pre-
sses du matin. 

»R. 3e r nié et je le nie cucorc aussi solennellement 
que possible, et j'atteste que tous les jours qui ont pré-
«desa mort, mes relations avec lui ont été les plus cor-
des et les plus affectueuses. Ce jour-là il m'a, comme 
'V*

1
 du, donné, pour l'envoyer à ma mère, la corbeille 

ue
 Heurs et de fruits que les autorités dc Saint-Leu lui 

"ment offerte la ve ille pour sa fête. H est venu me chci-
2* le matin dans ma chambre , comme à l'ordinaire, 
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J'ai été informée par mes conseils dos résultats de 
l'enquête à laquelle vous procédez, et dont vous leur 
ivez donné communication ; comme il m'est démontré 
que plusieurs témoins ont déposé dans des intentions 
malveillantes à mon égard , je crois de mon devoir et de 
mon honneur, pour éclairer la religion de la justice, de 
vous donner de nouvelles explications. 

» Lorsque lundi dernier vous m'avez interrogée sur 
le propos que m'impute le nommé Bonnardel , je me 
suis empressée d'en faire part à M. le baron de Flassans, 
mon neveu , qui m'a fait sentir tout l'odieux et la faus-
seté dc cette déposition , en me faisant observer que ja-
mais , lorsque nous conversions ensemble , nous ne nous 
exprimions qu'en anglais, je dois ajouter cpie même en-
core à présent , lorsque nous sommes réunis en famille , 
nous ne parlons qu'anglais entre nous. 

» Ayant pris des renseiguemens sur la moralité du 
témoin Bonnardel , j'ai appris qu'il passait générale-
ment pour un très-mauvais sujet, ayant encouru plu-

sieurs fois la disgrâce du prince , ayant plusieurs fois 
changé de résidence parce qu'il était ivrogne , et qu'on 
lui reprochait de vendre du gibier. 

» Dans le cours d'une de mes dépositions, une réponse 
à la question que vous m'adressiez sur le refus que j'a-
vais fait de m'iutéresser auprès du Roi et de la Reine , 
aux personnes composant la maison du prince, comme 
m'y avait engagée Ai'" 0 de la Villegontier . je me suis 
contentée dc répondre qu'il ne m'appartenait pas de 
dicter à lcur .5 Majestés la conduite qu'elles avaient à te 
uir dans cette circonstance; que d'ailleurs, Monseigneur 
avait assuré à tous les héritiers des pensions proportion-
nées au nombre d'années de leurs services ; je n'ai vu 
dans la démarche que M"1 " dc la Villegontier faisait ; 
près de moi , qu'un motif d'intérêt personnel, son mari 
et elle n'étant point compris dans les dispositions testa-
mentaires dupriuce. 

» On m'a rapporté depuis le propos souvent tenu par 
Mmt de la Villegontier : « Puisque je ne suis pas nom-
mée dans le testament du prince , je ne remettrai de ma 
vie les pieds chez Mme de Feuchères. » 

» Il est à remarquer qu'avant la mort du prince , 
Mme de la Villegontier était avec moi sur le pied de Pin 
timité; qu'elle dînait chez moi quatre ou cinq fois par 
semaine; et je ne puis attribuer la déclaration qu'elle a 
faite contre moi qu'à la jalousie de me voir dans une 
position plus brillante qu'elle sous le rapport de la for 
tune. 

« Je sais que le baron de Saint-Jacques a déposé contre 
moi d'une manière bien étrange. Je ne puis attribuer son 
ressentiment qu'au regret d'avoir été dans la nécessité 
de donner sa démission pour avoir manqué essentielle 
meut au prince , se permettant de lui jeter presque à la 
tête le fusil dont il était armé. 

» M. le baron de Saint-Jacques m'a écrit plusieurs fois 
pour me prier d'intercéder auprès du prince pour le 
faire rentrer à sou service; je m'y suis prêtée bien vo 
lontiers , et malgré nies instances, je ne pus y léùssiï 
ce qui prouve que je n'avais pas, comme il le dit, un 
empire absolu sur l'e prit du prince. 

» Je voyageai; en Italie lorsque le prince crut devoir 
renvoyer de chez lui M. et Mm,! de Rully; il m'a écrit 
eu Italie , où j'étais , et je pourrais produire celte lettre , 
cpie M'"

5
 dc Rully lui avait manqué essentiellement , et 

qu'elle s'était refusée à lui faire des excuses. 
» A mon retour , et depuis , pondant le cours dc plu 

sieurs années , j'ai fait plusieurs teutatives t our amener 
un rappr chcuient entre le prince et Mm« de Rully , qu 
'est constamment refusée à faire au prince les excuse: 

» Je ne me rappelle pas la scène dont parle M. le baron 
de Saint Jacques ; tout ce que je sais , c'est qu'il existait 
un sentiment de jalousie entre M. dc Saint-Jacques et 
mon mari, qui tous deux étaient aides-dc-camp du prince , 
rclativemei t à la préséance. 

» Je présume que le ressentiment que M. de Quesnay 
manifeste contre moi, tient spécialement à ce que M. le 
baron de Flassans, mou neveu, l'a remplacé dans les 
fonctions d'écuyer commandant les équipages du prince. 
M. de Quesnay avait demandé sa retraite parce que sa 
santé ne lui permettait pas d'en remplir les fonctions ; 
ou lui avait assuré une pension de retraite de 7,000 fr. ; 
il désirait que cette pension fut réversible sur la tète de 
ses enfans; il désirait , déplus , obtenir du prince douze 
chevaux à selle; ces demandes avaient paru au prince 
indiscrètes et exagérées, et, n'onpbstant les instances 
que j'ai faites auprès du prirné à la sollicitation de M. 
de Quesnay , il m'a été impossible de l'obtenir du 
prince. 

» D. Auriez-vous connaissance d'une audience particu-
lière cpie le prince aurait accordée à M. le comte dc Ques-
nay avant les événemens de juillet; neserait-ce p;.s votre 
intervention qui aurait interrompu l'entretien du prince 
avec lui. 

R. Si celte audience cpie le prince aurait accordée 
à M. de Quesnay, ce que je ne crois pas, a eue lieu à 
Paris, je dois faire observer cpie le pavillon cpie j'occupe 
est très-éloigné des appartenions qu'occupait le prince , 
et cpie jamais je ne suis entré chez lui sans le lui avoir 
fait demander d'avance. Et j'ai la certitude que M. de 
Quesnay n'est jamais venu à Saint-Leu depuis sa démis-
sion. 

A. l'égard de M. le baron de Surval , je fais remar-
quer qu'ayant été honoré de la confiance du prince, et 
nommé son exécuteur testamentaire, j'aurais cru cjne ce 
caractère sacré aurait dû lui inspirer plus d'impartialité. 

Je nie formellement que la scène cpie mentionne 
M. de Surval ait eu lieu entre le prince et moi; d'ail-
leurs, en admettant même l'existence de cette scène, il 
me semble que, comme elle n'avait aucun trait à la mort 
du prince , il n'aurait pas dû cn faire mention. 

» Je dois terminer par l'observation suivante : 
» La plupart des témoins qui ont été entendus, étaient 

constamment chez moi , et je vivais avec eux dans la 
meilleure harmonie ; ils partageaient pour ainsi dire avec 
moi les avantages de ma position; ma position ayant 
changé, ils se sont éloignés de moi : tel est le principe 
de la machination ourdie contre moi. » 

Tslle est, Messieurs, la torture morale queMme de 
Feuchères a eu à subir pendant trois heures. Vous 
apprécierez , Messieurs , cette noblesse de langage , 
cette élévation dépensées; vous vous étonnerez en même 
temps de voir que cette partie si importante de l'ins-
truction ait été dissimulée par nos adversaires. Aussi les 
magistrats n'ont pas hésité à déclarer qu'il n'y avait pas 
eu crime, et personne n'a voulu s'adjoindre àla partie ci-
vile, qui est restée seule au procès avec sa haine et ses 
honteuses calomnies qu'elle a portées jusque devant la 
Cour de cassation. » 

Cette rapide improvisation , qui a révélé des faits jus-
qu'a'ors inconnus, a duré quatre heures et demie; elle 
a éié constamment écoulée avec une attention soutenue. 

A la huitaine, M0 Lavaux terminera sa plaidoirie. 
Le Tribunal entendra M c Dupin , pour le duc d'Au-

male. 
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qu'il exigeait d'elle. 

» M. le prince de Rohan , partie civile , n'ignore pas 
que je l'ai prié moi-même de ménager un rapproche-
ment entre le prince et M

m
° de Rully; la princesse Bér-

the de Rohan devait être l'intermédiaire; on n'a rien 
pu obtenir de M'«c de Rully. 

COUR ROYALE DE PARIS. ( ac chambre. ) 

(Présidence de M. Tripier.) 

Audience du 6 décembre. 

Ouverture de faillite. — Provision de lettre de change. 
Questions neuves. — Nouvelle jurisprudence. 

l° V'ouverture d'une faillite doit-elle être fixée a la date 
d'une lettre du failli donnant ordre de suspendre les 
paiemens, bien qu'en f at les paiemens aient été con-
tinués postérieurement à celte lettre? (Non.) 

13 La provision de la lettre de change est-elle exclusi-
vement la propriété du porteur, nonobstant la faillite 
du tireur avant l'acceptation du tiré, et malgré même 
le refis d'acceptation , si, en fait, la provision existe 
entre les mains du tiré au moment de la création de 
la traite, et s'il résulte de l'intention des parties que 
le tireur a prétendu céder ci que le bénéficiaire de la 
traite a prétendu recevoir cn p dément la créance du 
tireur sur le tiré, existant au moment de la négocia-
tion de l i lettre de change , et non toute "autre créan-
ce éventuelle qui pourrait résulter d'opérations ulté-
rieures entre le tireur et le tiré? (Oui.) 

Les faits de cette cause sont aussi'simples que les ques-
tions qu'elle prélcntc sont graves. 

Le G octobre i83o, le sieur Daly , chef delà maison d« 
banque Daly et C

c
, disparaît de son domicile où depuis il 

n'a pas reparu. Le lendemain 7 , il envoie de Beauvais 
l'ordre par écrit à son mandataire à Paris et à ses 
c rrespondaus à l'étranger , dc suspendre ses p."ûemens ; 
nonobstant cet ordre, positif, les paiement ge, continuent 
justpi 'au i3 , jour où la faillite est déclarée. Dans l'in-
tervalle, et le 8 du même mois, le général Mackensie 
se présente à la caisse de la maison Daly, y verse une 
somme de i59.ooo fr. qu'il avait à faire toucher à Lon-
dres,, et reçoit deux, '.cttre.s de. change d'ensemble pa-
reille somme de XO 'J,ooo fr. sur deux maisons de banque 
de Londres Qoe le général l'ait passer à l'ordre du sieur 
Coulis , sou banquier dans celte ville. Ces traites étaient 
payables à quinze jours de vue, et il était constant, et 
reconnu au procès que. la provision existait entre les 

t mains des tirés, tant au moment de la création des let-



très de change qu'à celui de leurs présentation à l'accep-

tation. 
Mais par une singulière coïncidence , celte présenta-

tion ne fut faite à Londres cpie le 16 octobre, le même 

jour de la déclaration dc faillite de la maison ci' Aly a 

Paris. 

Cette déclamation ne ponvait être encore connue à 

Londres , niais les tirés avaic-it reçu la lettre écrite dc 

Beauvais par Daly, ensorte qu'ils refusèrent positivement 

d'accepter les traites , non parce qu'ils n'avaient pas 

provision, mais parce qu'ils pensèrent probablement que 

la propriété des deniers qu'ils avaient cn caisse à la mai-

son Daly pouvait être contestée. 

Quoiqu'il en soit, un protêt, faute d'acceptation , fut 

dressé et suivi d'une demande du général Mackiusie
 t 

contre les syndics Dalv, tendant , i" à ce que le jour de 

l'ouverture de la faillite fut fixé au 7 octobre i83o, 

veille de la négociation à lui faite des traites dont il 

s'agit, à ce qu'eu conséquence lesdites traites fussent 

déclarées nulles , comme tirées par un failli , et à ce 

qu' enfin les syndics fussent condamnées à lui restituer 

sur l'actif de la masse et par privilège les 102,000 fr. 

par lui versés. 

Et 2° subsidiaircment à ce qu'il fût déclaré proprié-

taire de la provisiou existant aux mains des banquiers 

de Londres , tant au moment de la création des traites 

qu'à celui de leur protêt, faute d'acceptation, et à ce 

qu'il fût cn conséquence autorisé à retirer des mains 

desdits banquiers les sommes qu'ils avaient à la mai-

son Daly, jusqu'à concurrence dc sa créance et privati-

vement aux syndics de la faillite. 

Lc Tribunal de commerce de la Seine rejeta ces 

deux chefs de demande , le premier sur le motif que 

nonobstant la lettre écrite de Beauvais , les paiemens 

avaient été continués à bureaux ouverts jusqu'au t3 

octobre ; le second^ par les motifs qui suivent : 

Attendu qu'aux termes de l'art. 120 du Code de commerce, 
lc porteur en cas de non acceptation de la lettre de change , 
est en droit, par la notification du protêt au tireur d'obtenir 
caution ou d être payé immédiatement ; que la loi l'a ainsi en-
vironné de toutes tes garanties qu'elle entendait lui accorder , 
lorsqu'il n'a pu étie saisi delà provision par l'acceptation; 

Attendu que les art. 128 et i .jo du Code de commerce , en 
énumérant sur la lettre de change tous ceux qui entrent ga-
rnis solidaires du paiement envers le porteur, n'y compren-
nent et ne peuvent y comprendre le tiré non accepteur, qui 
reste étranger au titre tant que sa signature n'y a p is été ap-
posée: 

Attendu que, si, aux termes de l'art. 1 :6 , le tireur est tenu 
de garantir l'existence de la provision, ce n'est pas au moment 
oii il crép sa lettre de change et l'endosse , mais seulement au 
moment ds son échéance; qu'il résulte dg cet article que la 
provision ne peut devenir la proprit; té du tiers porteur par le 
seul l'ait de l'endossement, puisque souvent elle n'existe point 
encore à celte époque. 

Attendu que le principe d'assimiler l'endossement d'une let-
tre (le change à un transport ou à une vente de créance serait, 
destructif du contrat de change, tout spécial de sa nature; que 
ce contrat n'est qu'âne obligation de faire et ne comporte au-
cun droit 1 éel, connue le ferait un transport , sur les sommes 
que !e lire peut devoir au tireur avant l'échéance du titre. 

Attendu encore que la prétention du porteur , en cas de 
faillite du tireur, d'avoir njj droit direct sur la provision serait 
d'une exécution imp< ssibie, puisque, s'il se trouvait en circu-
lation des lettres de change dépassant la valeur de la provision, 
il serait impossible au tire d'én blir soit en droit, soit en équité 
à quel porteur il devrait donner la préférence de paiement de-
là somme dont il est détenteur; qu'un semblable principe, 
quelle que soit la jurisprudence des Cours supérieures , ren-
drait sou\ eut impraticables les opérations de banque oii de 
commerce. 

Appel de ce jugement par le général Mackensie ; sur 

la première questbn , M" Dclaugle son avocat , prétend 

que l'ordre donné par Daly , de suspendre ses paie 

mens , devait nécessairement fixer l'époque de l'ouver 

turc de la faillite : les paiemens avai.nt été continués 

jusqu'au i3 octobre , il est vrai , mais ils l'avaient été 

contre la volonté expresse du failli par un mandataire 

infidèle. I-a position devait être jugée d'après ce qu'au-

rait fait Daly lui-même , et non d'après les actes illégaux 

et nuls de son fondé de pouvoirs. Or , il n'est pas dou 

teux que si Daly fût resté à Paris, il aurait réellement 

cessé ses paiemens au plus tard le 7 octobre. 

Après avoir discuté ce premier point, MR .Delanglc 

dit sur la deuxième question : 

« Qu'est-ce que la lettre.de change? Les auteurs les 

plus rrcommandablcs répondent que c'e: t le transport , 

la cession d'une créance à recevoir sur une autre place 

ou mêmc'dans un pays étranger. S'il cn est ainsi, le con-

trat de change est une obligation de donner, laquelle est 

attributive de la propriété de la valeur, cédée au profit 

du cessionna ïe; là provision appartient donc au por-

teur. 
» Voilà, à n'en pas douter, les anciens principes sur 

la matière. Le Code dc commerce y a-t-il dérogé? Non : 

T'art. 120 de ce Code autorise le porteur, après le protêt 

faute d'acceptation, à exiger du tireur et des endbsseuia 

le remboursement immédiat de la traite, ou une caution 

pour le paiement à son échéance. Pourquoi ? Evidcm-

inent'parcequc la provision appartient au porteur; sans 

.cela , où puiserait-il le droit que lui donne cet article ? 

.» L'art. 170 du Code de commerce prononce la dé-

chéance du porteur contre le tireur lui-même, si ce der-

nier justifiait qu'il y avait provision à l'échéance de la 

lettre de change. Pourquoi encore? Evidemment parce 

que la provision appartenant au porteur, il doit s'impu-

ter de n'avoir pas ''empli les formalités de la loi pour 

s'en saisir et en assurer le paiement entre ses mains à 

• l'échéance. 

» Enfin si l'art. i/Jo du même Code n'admet d'qpttOi 

sïtiou au paiement de la traite qu'en cas de perte de la 

lettre de change ou do faillite du porteur, c'est encore 

■ 'J»arccT|Q;- tireur a cassé d'être propriétaire des valeur* 
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dail sur la première question qu'en fait les paiemens ont 
été continués sans interruption jusqu'au 12 octobre in-

clusivement , et que la lettre dc Beauvais est restée pu-

rement confidentielle. Il cn tire en droit cette consé-

quence cpie l'ouverture delà faillite ne pouvait être fixée 

qu'au i3 dudit juin , jour de la cessation des paiemens. 

Cette fixation intéressait au moins autant les tiers qui 

avaient traité avec le failli, que le failli lui-même : elle 

ne pouvait donc être basée que sur un fait notoire , et 

non sur l'intention de Dalv, manifestée dans une let-

tre restée clans l'ombre. 

«On a rappelé , dit-il , sur la deuxième question , la défini-
tion (le la lettre de change donnée par les anciens auteurs ; 
celte définition pouvait être exacte alors, et cependant Po-
lluer , qui écrivait sous l'influence de cette définition, n'hésite 
pas à décider que si , avant l'échéance, le tireur tombe en 
iai'ilite, le porteur qui n'a pas obtenu l'acceptation, n'est qu'un 
créancier ordinaire dc la faillite , et que la provision appar-
tient à la masse. 

» Mais la lettre de change n'est plus ce qu'elle était dans son 
origine, et celui qui n'y verrait aujourd'hui que la cession 
d'une eréance actuellement existante sur une autre place, se-
rait dans une complète ignorance des usages , disons mieux , 
des besoins de la banque et du commerce. 

/> La grande extension des opérations de banque et de com 
merce a fait delà lettre de change, dans Ces temps modernes 
un contrat uniquement basé, jusqu'à Vacceptation du tiré, 
sur le crédit du tireur. 

« Celui-ci ne contracte plus au moment de la négociation 
l'obligation de dunner la propriété de telle créance actuelle-
ment existante, mais l'obligation de faire, trouver à l'échéance 
le montant de la traite. 

» S'il en était autrement, la lettre de change, restreinte dans 
les bornes de sa définition primitive, ne serait qu'un embarras 
pour le commerce , aux besoins duquel elle ne suffirait pas, et 
dont elle entraverait les rapides combinaisons. » 

La Cour , sur les conclusions conformes de M. Ber-

ville , premier avocat-général , a prononcé en ces ter-

mes : 
Eu ce qui touche le chef de demande de Mackensie, tendant 

à faire fixer le jour de la faillite Daly au 7 octobre i85o ; 
Considérant que jusqu'au i3 ciucïit mois la maison Daly a 

continué ses payemens , et qu'il n'existe pas de déclaration de 
faillite antérieurement à ladite époque; 

Eu ce qui touche le chef de demande de Mackensie, tendant 
à obtenir le paiement des sommes existant aux mains des ban-
quiers de Londres , jusqu'à concurrence de sa créance priva-
tivement aux syndics, représentons la liji|lile Daly; 

Considérant , enfait . que [e 8 octobre i83o, antérieure-
ment au jour de la faillite, la maison Daly a reçu de Macken-
sie la somme de 132,000 francs , conti g laquelle ladite maison 
ui a remis deux lettres de change payables à quinze jours de 

vue sur deux banquiers de Londres ; qu'il est constant , en fait, 
qu'au moment de la création desdites traites , il y avait entre 
les mains de ces banquiers provision suffisante pour les ac-
quitter; que le i3 du môme mois, jour auquel Mackensie a 
fait présenter à l'acceptation lesdites lettres , afin de faire cou-
vrir le délai de quinzaine pour en obtenir le paiement , la pro-
vision existait encore aux niains du lire', et qu'elle n'a pas 
cessé d'exister dans le terme intermédiaire entre le 8 octobre; 
jour de la négociation des traites , et le i3 octobre, jour de leur 
présentation à l'acceptation ; qu'il résulte de l'intention des 
parties, de leur position respective au moment de la négocia-
tion des lettres de change, et duhreffiélai da (JS lequel elles de-
vaient être payées , que la jnaisûn. Daly a prétendu céder , et 
que Mackensie a prétendu recevoir en paiement les créances 
de Daly existant sur les banquiers de Londres au moment de 
la négociation des traites , et non toute autre créance éven-
tuelle qui poui rail résulter d'opérations ultérieures entre Daly 
et les banquiers de Londres. 

Considérant en droit , que l'effet de la lettre de change est 
de transporter au preneur par la seule voie de l'endosse-
ment la propriété de la lettre de change et de tout ce qui en 
est l'accessoire , c'est-à-dire, de la. provision , lorsqu'elle 
existe entre les mains du tiré , au moment de la création de 
la lettre de change et qu'elle a pu être l'objet de la conven-
tion des parties ; quele contrat de change assojéti à des règles 
particulières est affranchi , dans l'intérêt du commerce, des 
règles générales relatives aux transports de créances; que, s'il 
résulte, en certains cas , pour le porteur de nom eaux droits à 
raison de l'acceptation fane par le lire de la lettre de change 
0.1 du refus qu'il fait de l'accepter, il ne s'du suit aucunement 
que la présentation de la lettre de eh in 'ge à l'acceptation , de-
puis que le tireur est tombé en faillite , et le relus du tiré de 
l'accepteur enlève au porteur les droits qu'il avait acquis anté-
rieurement ; considérant que les droits de Mackensie à la pro-
vision, étaient acquis avant l'ouverture de la faillite; que le 
refus d'acceptation n'a pas changé ses droits , d'où il suit que 
la provision qu'il réclame est sa propriété ; que les syndics de 
la faillite représentant le tireur LUly sont tenus de foules ses 
oblgalions , et comme tels , non recevables à coutester les 
droits de Mackensie , infirme et autorise le général Mackensie 
à loucher des banquiers de Londres , jusqu'à concurrence du 
montant des traites , les sommes qu'ils ont à la maison Daly. 

séant; sa mère, Pau'e Catherine, s'éveille. En i» 

fant, qui n'était pas encore endormi /regarde '"^^ 

porte. Deux visages d'hommes et deux canons^'
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apparaissent, et cette apparition soudv u" 
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sil y apparaissent , et 

aussitôt suivie de l'explosion de deux 

qui frappent la mère et le fils Nicolaï. Paul et Cap 

survécurent peu de jours à leurs blessures. Inter. ' î* 

ils déc'-arcrent à plusieurs reprises, et en présent ! 

diverses personnes, avoir reconnu les nommés )StT\. 

et Antomarchi, de la commune dc Tox, pour êtiei 

assassins. La. déclaration des victimes fut invariabl ^ 

qu'à leur dernière heure. Le jeune enfant les désiw ̂  

aussi. Le fils d'Ordioni avait cru reconnaître dans U ■" 
»jfm/i te -_n- 1 . m. . . 10 '« voix 

JUSTICE CRIMINELLE. 

COUP. D'ASSISES DE LA CORSE (Bastia). 

(Correspondance particulière.) 

PRÉSIDEKCE DE M. CAI'ELLE. — Audience du S novembre. 

cédée*. 

|'^g^i"^itérêt des créanciers Daly, M 1' Ilotson répon-

DOUDLE ASSASSINAT. 

Le 11 août 1 83 1 six individus armés arrivent, par 

une nuit obscure, à la bergerie de Jean-Pierre Ordioni 

L'un d'eux, le prenant à l'écart, l'interroge avec une 

sorti- (Je curiosité inquiète sur le lieu d'habitation dc la 

famille Nicolaï. « allez pas révéler, ajoutc-t-il d'un 

» ton mystérieux , cpie les gens dc justice sqpt passés 

» ici cette nuit. » Il rejoint ses compagnons, et se dirige 

avec eux à pas précipités vers la demeure indiquée. Bien-

tôt ils se trouvent en face de la cabane dc Nicolaï. La 

porte en est entr'ouverte ; le silence y régne : tous les 

membres de la famille viennent de se coucher, et la brai-

se du foyer répand encore un peu dc clarté dans l'inté-

rieur d (3 CPfle hutte isolée. Tout-à-coup, au bruit des pas 

de ces hommes armés j 'fis aboiemens du chien se font 

entendre;, Paul Nicolaï, dit Dwpone, se lève sur son 

vios Casanova affirmait avoir vu les accusés le soir -, '* 

avec d'autres inconnus traverser le bois de Pastino ^ 

éloigné de Pietra al Sardo, où la cabane de Draconr/
011 

située. L'opinion publique se prononçait contre eux
 W

' 

Leur inimitié avec tes Nicolaï remontait à 1822 I 

cette époque, deux frères de Dracone , les Nicolaï di 

Bartoli, enlevèrent à main armée la demoiselle lerii 

pai'entè de Morelli et d' Antomarchi; ils assassinèrent >' 

1828 les deux frères Valeri , et en i83o les deux frère'! 

Ferri, les uns cousins, les autres oncles des accusés. D 

puis-lors, les Bartoli étaient devenus bandits. Morelli et 

Antomarchi s'étaient enrôlés exprès dans les voltigeur 

corses pour mieux les atteindre; mais de guerre lasse il* 

avaient fini par quitter le bataillon , Paul et Catherine 

Nicolaï ayant sans cesse déjoué les poursuites combinées 

de leurs ennemis et de la force armée, en fournissait 

aux bandits, leurs fils et frère, des vivres et un asvle
 c

t 

en leur servant d'espion. Morelli et Antomarchi avaient 

manifesté l'intention d'en tirer vengeance. Ils devaient 
aussi, en versant le sang de Dracone et de sa mère leur 

faire expier l'accomplissement des devoirs et la solida-

rité de haine qu'entraînait pour eux cette terrible pa-
renté. 

M. Gi ■egori, conseiller-auditeur, a soutenu l'accusa-

tion-

Me Prlgarelli a présenté avec talent la défense des ac-
cusés. 

Après le résumé impartial de M. le président, Morelli 

et Antomarchi ont été accpiittés par le jurv. 

On nous annonce cpie les Bartali viennent d'assassiner 

Antomarchi. 

Audience du î4 novembre. 

Enlèvement d'une fille de 17 ans Accusé sorti des pri-

sons de i inquisitien romaine. 

Fille de 1 7 ans qui lit Métastase et le Pastor fidç., doit 

avoir un cœur tendre et céder facilement aux vives im-

pressions de l'amour. Telle était la position de la D"' 

Annetta, lorsque Gabrielli, jeune voltigeur Corse, la 

vit , lui jura qu'il l'aimait et lui parla de mariage. Ga-

brielli était marié, mais depuis longtemps il vivait si-

paré de sa femme , et il promettait bien à Annetta de 

faire annuler par les Tribunaux un contrat qu'il avait 

formé, disait-il, sous l'empire de la contrainte et en aie 

de minorité. Des nçeuds plus doux succéderaient bientôt 

à cette chaîne odieuse. Un cousin d'Annettalui répétait 

chaque jour : « Gabrielli est riche, il a trois frères pen-

sionnés par l'Etat, tu feras en l'épousant la première 

dame de nos montagnes. » En faillait-il davantage pou:' 

tourner la tête à la pauvre fille? Dc-là quelques entre-

vues à la campagne au temps de la récolte des châtaignes, 

des soins empressés, de beaux rêves , un plan de Fuite 

concerté. Le soir du 18 novembre [827 , la famille étant 

réunie à l'heure de la veillée , un cour; d'arme à feu s" 

fait entendre au dehors; Annetta se lève , prend une 

lampe, monte dans sa chambre, emporte le petit càhil 

qui renferme ses bijoux, descend l'escalier et sort roj't" 

vement de la maison paternelle. Gabrielli qui l'attendait 

sur la place entraîne la fugitive ct le couple amoureux»' 

dirige par un beau clair de lune vers le pays de Jioit" 

Grande fut la désolation de la famille, quand onMpfjT 
çut de la disparition d'Annetta. Bientôt on découut 

'asile des deux amans; Annetta fut rendue à ses pareas, 

et un procès criminel fut intenté au ravisseur. 

Cependant Gabrielli avait quiltél'île et s'était rfflSfP 

à Borne. Quand vint la révolution de juillet, U f 1 'It'-
la cause de la liberté avec la même ardeur qu'il ? 11 ' 

de 
il fr' 

iiâmeoé # 
Corse, force fut à Gabrielli, çondaniné pr CûnWw** 

la réclusion de venir répondre à l'accusation portée c 

tre lui. 

Le ministère public a soutenu qu'il 

dans le fait attribué à Gabrielli. , -U. 
MM" Gaocante et Arrighj , défenseurs de WBjJ, 

l'ont dépeint comme l'aveugle victime lui-même 

passion aveugle; ijs l'ont représenté encore tout' f
 f 

des fers de l'inquisition papale; ils ont demande 

cet état, Gabrielli devait encore après une cou 

.,.18 les angoissé ' 

conda 

jeunesse rèap 
punissable aux yeux de la loi. 

Le jury a déclaré Gabrielli coupable du 

touruement d'une mineure sans fraude. L acc 

absous. 

abandonné à sa passion pour Annetta. Les sbires de $ 

quisition ne comprirent pas son patriotisme, P 

jeté dans les cachots de Civita-Vcççhia, 

avait euf^ j ' 

passée clans les persécutions et dans les angO'ffT ' j ,.: 

lamné à une peine infamante pour un égare" y ■ 

esse répréhcnsible aux veux de la morale, ']1 

fait de & 

OU*;' 
COUR D'ASSISES DE L'INDRE (Château) 

(Correspondance particulière.) 

FRATRICIDE. VOL Dli SUCCESSION» 

» La première session des assises du dép
arte j"'j

)1
.
l
->!-

l'Indre s'est ouverte lundi ici décembre , sous , 

deuce 1 
H) uecciuuicj 

M. Iluillard de Mon'tigny, conseillé) *'Ï5 
f)ou zC 

royale de Bourges; elle a duré huit jours. 

fuires ont été soumises à MM. les jurés; iM* 8 ' 



• • des vols commis avec des circonstances plus ou 

l"**'tgravantcsj une était relative à uue accusation dc 

""""■I -e. Nous ne parlerons que de cette dernière af-

" et d'une autre relative à un vol de succession qui 

ac 

le vol, qu a n du talent du défenseur 

itc
 l'intérêt et la curiosité publique , tant 
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,
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 particulières qui auraient-
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4^P5S raison du talent du défeus 

cause était confiée, W Pontois, avocat dis-

•-ï^ i barreau de Poitiers. 
u»Sued , faits résultant de l acte d accusation, con-

» ^ ° 1C1 . l'imnieur violente ct l'extrême îm-

'"bilité de lm ". *«,•>.. Jeanne Prado avait ete cou-

!c à la p
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 obtenues en iM, l»j SïH»* ?êfi 

|elll
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, à la charge de rester 

pleine et .°"''
 h surV

eillaiicc de. la haute police; bien-
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Ce fut une des parentes du défunt, qui indiqua le lieu 

)ù cet argent était déposé. Il paraît qu'en passant la nuit 

toute s» 
bit fu"es'

c
 q 

* u'elîe doit déplorer aujourd'hui qu'elle a 

d'un nouveau meurtre, d'un fratricide. 
main iwH^1^

a
vàît7au sortir de sa captivité, été re-

Jcannc p;
en

.
c
 prade son frère. Pierre Prade avait 

, marie et 

une
 femmes u-

 ne v(m
"
ient pas de

 ]
J0n œu cc

 pro 

nouvelle union, que redoutait aussi Marie, 

clll
illie

cî'cz
 ^^des'eufans. Toutefois, il recherchait 

c
té marie ^

 sou
 voisinage; et Jeanne Prade, ainsi 

d'une 

fille aince 
de Prade. 
septembre dernier, vers lc soir, une querelle 

" "LT comme celles qui troublaient souvent la paix 
assez vu > , attira l'attention d'un voisin, te futur 

ou cet argent était déposé. Il paraît qu'en passant 

près de Baruaud , elle l'avait entendu cn faire la confi-

dence à Fromenteau ; mais ce qui dut surprendre d'a-

vantaj;.;, c'est qu'il n'existait dans les papiers .lu défunt, 

ni billets , ni reconnaissances de sommes prêtées; cepen-

dant l'on savait que Barnaud avait de nombreux débi 

teurj , et plusieurs habitaus de S .h\\ Benoit et des en-

virons, ont déclaré qu'ils lui étaient redevables de sotn-

jkmes assez fortes; les obligations qu'ils lui avaient soùs-

I ciïlcs , bien que toutes exigibles aujourd'hui, ne leur 

g ont pas encore été représentées. Fromcntaud produisit 

| à l'inventaire unp liasse de papiers qu'il prétendit lui 

? des travaux forcés à perpétuité; elle | avoir été, depuis plus de six mois, copfiée par le défunt: 

itairemcnt la mort à sa servante. Des | g j te [i ;l3 ^c ue contenait aucun des titres de créance , elle 

uc se composait que de papiers inutiles. L'accusé déclara 

en même temps que Baruaud avait caché de l'argent 

dans un trou pratiqué au mur du greniei; ou s'empressa 

d'y aller, déjà ce mur avait été ouvert , et l'argent avait 

disparu; on se souvint alors de l'opposition de Fromcn-

taud à la mise des scellés sur la porte du grenier, et on 

lui eu adressa les plus vifs reproches. Tous ces faits don-

nèrent lieu à de premiers soupçons que l'instruction n'a 

pu complètement justifier; mais s'ils reste etii oie 

des doutes sur l'existence des vols commis au 'o nicile 

de Baruaud , des découvertes faites à sa propriété de 

Joux , ont prouvé du moins que dans ce domaine des 

soustractions ont réellement été opérées au préjudice de 

sa femme et de ses héritiers , lorsqn'en procédant à l'in-

ventaire des objets qui garnisaient ce domaine du 

Joux ,| on remarqua dans la chambre de réserve qu'une 

planche du parquet, auprès de la porte d'entrée , avait 

été levée; auprès, était un ciseau qui avait sans doute 

servi à arracher les clous. 

Une excavation faite de main d'homme, régnait sou s 

toute la longueur de la planche. On trouva dans la che-

minée de cette chambre un morceau de papier couvert 

de chiffres de l'écriture de Barnaud , et une petite boîte 

de sapin qui avait 2,5 centimètres de long , huit de 

haut, et douze dc larg,: ; un peu de terre , qui te-

nait à la boîte , paraissait encore fraîche ; elle 

était de même nature que celle du sol de la cham-

bre. Il était clair que la boite avait été déposée sous la 

planche; cette précaution , ainsi que le papier recueilli 

dans l'appai temeiit , annonçaient qu'elle avait renfermé 

des espèces d'or ou d'argent. Le caractère défiant de Bar-

naud le portait à employer de semblables moyens pour 

s'assurer la conservation de ce qu'il possédait ; et deux 

autres découvertes du même genre, faites à son domi-

cile , montrent assez quelles étaient ses habitudes» 

A l'humidité de la terre qui entourait la boîte , il 

il était facile de voir qu'il n'y avait pas long-temps 

qu'on l'avait retirée du plancher. Or, Fromcntaud est Je 

dernier qui ait pénétré dans la chambre de réserve ; il 

y est resté le II janvier plus d'une demi-heure, sans 

qu'aucun motif ait pu, dans cette saison de l'année, l'y 

retenir aussi long-temps. Quand les métayers y sont en-

trés, iljn'y existait eecore aucune trace de fracture. Enfin 

les déclarations de l'accusé aux parons de la veuve Bar-

naud établissent qu'il savait du défunt lui-même en quel 

lieu il avait caché son argent. C'est donc Fromentaud 

qui seul a pu s'emparer de la somme qui avait été dépo 

sée par Barnaud dans la chambre de réserve du domaine 

de Joux. 

Telles sont les chargés qui ont paru résulter des débats 

contre Fromentaud. L'accusation a été soutenue avec un 

profond accent de conviction par M. Daiguzon. 

Mc Pontois , chargé de présenter la défense, a, dans 

un plaidoyer étiucelant de verve, d'esprit et d'élo-

quence, et qui pendant plus de deux heures a cap-

tivé au plus haut degré l'attention et l'intérêt de 

tout l'auditoire, renversé tout le système de l'accusa-

tion, et ses efforts ont été couronnés du succès. L'ac-

cusé a été acquitté 

j
e
 cette ^ dissentiment des sœurs et de la fille aînée 

Tétaient encore le sujet. Marie reprochait avec amer-

c à son père ses mauvais traitemens pour sa pre-

mière femme. Pierre Prade s'emporta contre sa fille,- il 

h saisit, lui secoua la tête sans la frapper. Toutefois, 

Jeanne Prade prit hautement Je parti de sa nièce, et ce 

fut pendant cette scène qu'un voisin, le sieur Giraud 

lénélra dans la maison. Pierre Prade a4rait à la main un 

[Lut ou pioche. Comme il paraissait irrité, Giraud le 

desarma et le poussa sur le seuil de la porte hors dc la 

maison • mais il avait aussi remarqué la violence de 

Jeanne Prade. A peine avait-il repoussé Piade, son 

frère, qu'il se retourna pour contenir la sœur; il n'était 

déjà plus temps. U vit cette femme qui avait saisi la 

pioche, porter uu coup terrible à son frère , et celui-

ci tomber sous le coup. C'en était fait : le crâne était 

brisé, Pierre Prade avait epssé de vivre, et au moment où 

Giraud relevait le corps, Jeanne Prade à qui il adressait 

le reproche d'avoir tué son frère, s'écria : Tant mieux. 

3e l'ai jeté h bas, ily a long-temps que je voulais te 

faire cela. Il faut ajouter que lorsque Jeanne Prade 

eut la certitude que son frère était mort , et sans doute 

après quelque réflexion, elle dit : Je ne croyais pas 

l'avoir tue, je suis perdue ! Jeanne Prade n'excuse pas 

la violence de ses coups , elle prétend seulement qu'elle 

n'avait pas l'intention de tuer son frère. 

Telles sont les charges sous le poids desquelles Jeanne 

Prade comparaissait, comme accusée d'avoir porté vo-

lontairement à son frère un coup qui a immédiatement 

causé sa mort. La défense confiée à M° Rollinet fils, 

avait une tâche d'illicite à remplir. Malgré les efforts du 

ïéfenseur, les jurés ont répondu affirmativement à la 

question de culpabilité. M. Daiguzon, substitut du pro-

cureur du Roi , a conclu d'une voix émue à la peine de 

moit, attendu la récidive et la première condamnation 

déjà subie par Jeanne Prade. Toutefois une demande en 

commutation de peine a été faite eu sa faveur , et il faut 

espérer dans tous les cas, qu'il sera sursis à l'exécution 

de l'arrêt jusqu'à la promulgation de la loi modificative 

du Code pénal. 

— Voici maintenant les faits résultant de l'acte d'ac-

cusition relatif au vol de succession : 

Le sieur Barnaud, propriétaire ct chirurgien à Saint-

«cnoit, tomba malade dans les premiers jours dejanvier 

dernier; le samedi 8 du même mois , Fromentaud , son 

parent, qu'il avait envoyé chercher, se rendit auprès 

ue lui pour lui donner des soins; cependant, le mardi 

' u 'Ynt ,q
U0Uiue

 i
a
 maladie parût empirer, Fromèn-

fi
auu quitta, vers sept heures du matin, la ville dcSaiut-

' ll Pm 'e porte-manteau et la jument dc Bar-

i\\t' i SC ??iten ruLUe pourBelâbre, ville où est éta-

™ domicile. Plusieurs personnesont prétendu qu'a-

dWnî F-311"'. ll s était aPproprié une forte somme 

table „ P°SEC Pal' SOn Pare,U dans lcs tir°irs d'une 

assc/'rw" r°S tomoi S"ages n'ont pas semblé mériter 

McuJrti nll
t
ancc P0 "r motiver sur cc point sa mise en 

S'ff au do"lai"e du Joux, situé sur le 
"un qu ,i devait 

la servante 

parcourir, et appartenant à Bar-

JH, Jean l'romentaud se fit indiquer 

CIIA0N1QCE-

.ui^uMiftuu se ni indiquer par _~ 

du colon , une chambre que le propriétaire s était reseï 

dedans les butinions du domaine. Il était porteur de c 

dé de cet appartement; il s'y introduisit, en ferma la 

porte au loquet , ct y resta environ une demi-heure, 

fendant le temps qu'il y passa , le métayer et sa femme 

allèrent successivement "lui demander des nouvelles de ; 

leur maître, et l'engagèrent à entrer pour se chaufter 

dans leur maison d'habitation ; Fromentaud annonça 

qu'il
 se

 rendrait à leur invitation ; mais bienlôt après la 

métayère l'aperçut qui , remonté sur la jument de Bar-

»
a
ud , suivait le chemin de Belâbre. Le même jour, 

'"''naudnwirut , les scellés furent apposés à son donn-

, on voulait même les mettre sur la porte du gre-

■*
p
5 mais Fromentaud , de retour à Saint.-Be.nait , s y 

°PPosa , en disant que le 
grenier ne contenait aucun on-

wt de valeur. Lors de la confection' dc l'inventaire , U 

weeession àè R-u-naud ne présenta pas un actif aussi 

avait fait* supposer l'aisance dont t 

«. habitudes d'économie severe cpi 00 
ne trouva chez lui qu environ 

^idyrable q
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avait connues. On 

DÊPAB.TEMENS. 

— Dans la soirée de mardi dernier, 27 de ce mois, à 

huit heures, un violent incendie éclata au hameau de 

Mulcron, commune de Janvry, dans deux meules de 

grain qui furent la proie des flammes. On sonna le tocsin, 

ou battit la générale, et bientôt les habitans du hameau 

ct des communes voisines arrivèrent sur les lieux de l'in-

cendie. Grâces aux prompts secours qu'ils apportèrent, 

le village, qui eût infailliblement brillé, a été préservé, 

et l'on n'a à déplorer qu'une perte s'élevant à 1G00 fr 

environ. M. le procureur du lloi de Rambouillet s'est 

aussitôt transporté sur les lieux, et, après une informa 

tion par lui faite, il a fait procéder à l'arrestation d'un 

individu contre lequel s'élèvent des présomptions gra 

vos. C'est un crime qui annonce une vengeance particu-

lière , et nous pouvons assurer à nos lecteurs qu'il n'y a 

rien de politique dans ces événemens. 

— La directrice du bureau de la poste aux lettres de 

Brionnc (Eure), prévenue d'avoir porté atteinte au se-

cret des lettres, vient d'être déférée à M. le procureur 

du Roi près le Tribunal de l'arrondissement, et des 

poursuites ont été immédiatement dirigées contre elle. 

-^Le Tribunal do police correctionnelle de Lyon a 

condamné ces jours derniers, à des peines plus ou moins 

graves, un grand nombre de malfaiteurs convaincus d'a-

vuir puis part au pillage dc la maison Auriol, le mer-

credi 23 novembre dernier, 

lj°ri f
r> 

I — Dans son audience du 2^ , la Cour d'assises dc la 

av;uent été 'dé Ulncrai 1 e ' et Slu' cette somme, 1000 fr. I Gironde s'est occupée do l'àffairo du Journal de la 
née, couverts da i is ia maçonnerie d'une chemi- 1 Ouieutte, poursuivi pour délit dc la presse, résultant de 

[ l'insertion d'une pièce de vers eu lùycur du gouverne-

ment déchu. Sur Ja plaidoirie de M. Dcsèzc, et après 

une demi-heure de délibération, le gérant dc cette feuille 

a été accpiitté. 

— La quantité effrayante de faux en matière de re-

crutement commis dans la ville de Bordeaux , a , depuis 

long-temps , excité toute la vigilance des autorités. Il 

n'est pas de session des assises qui u'olf'rc à juger un ou 

deux procès de cette nature. Puissent les condamnations 

sévères qu'ils attirent , épouvanter les agens de cc mo-

nopole odieux ! Trois jours viennent d'être consacrés 

aux débats de l'affaire dont nous allons retracer les dé-

tails : 

Mathieu Bonzon , âgé de 23 ans, ne à Garliu , près 

Bagnères , se trouvait sans occupation à Bordeaux au 

mois de janvier dernier , lorsqu'il ici. contra dans uu 

café Guillaume Pradcre , ne à Saiut-Gaudens , officier 

en non-activité, qui, voyant dans son compatriote uu 

homme malheureux , lui proposa de servir comme rem-

plaçant. Mais Bonzon , réformé lors du tirage , pour une 

infirmité , ne pouvait avec ses propres papiers être 'ad-

mis, et il se présenta muni de ceux de Jean Clouzet, fils 

l'un charretier de Bordeaux , qui avait été libéré pur 

'élévation de son numéro. Pradère attesta à la mairie 

l'identité et la résidence dc Clouzet, qui, bientôt après , 

conduit devant lc conseil de révision , fut reçu comme 

remplaçant dans lc 9e régiment de ligne. Pradère assista 

à tous ies actes soit administratifs , soit notariés de cc 

remplaçant , et presque toute la somme lui passa par les 

mains , soit pour payer des créanciers du faux Cfouzet , 

soit pour garder une assurance contre la désertion. 

Au mois d'avril , Pradère fut lui-même incorporé 

dans le 9e de ligne en qualité de lieutenant , grade qu'il 

avait obtenu eu 181 5, mais les révélations faites par Bon-

zon mirent à découvert toute cette intrigue coupable; la 

vérité jaillit de l'information , ct tous deux , enlevés à 

leur corps, furent arrêtés à La Rochelle et traduits de-

vant la cour d'assises. 

Après trois séances , pendant lesquelles le lieutenant 

Pradère a donné les explications qu'il a cru propres à 

justifier ct sa conduite et l'emploi des sommes qu'il a 

perçues, le jury l'a déclaré coupable d'avoir procuré à 

Bo.izou les pièces dont il a fait usage, et d'avoir assit; 

comme intéressé à des actes qu'il savait être faux; Bon-

zon a été déclaré coupable des mêmes faits , ct tous deux 

ont été condamnés à la peine de cinq ans de travaux 

forcés, à la flétrissure, et à uue heure d'exposition au 

carcan. 

Sur l'application de la loi , celui-ci a répondu froide-

ment qu'il n'y avait pas de preuves , mais seulement des 

présomptions. 

Les deux condamnés se sont pourvus en cassation. 

PARIS, 3 I DÉCEMBRE. 

— Les obsèques de M. Delacroix-Frainville pnt eu 

lieu aujourd'hui au cimetière du père La Chaise. 

Un grand concours de magistrats de tous les ordres 

et des députations de l'ordre des avocats à la Cour 

royale et de celui des avocats aux conseils et à la Cour 

dc cassation, a accompagné le convoi. 

Mc Mauguiu , bâtonnier de l'ordre des avocats à la 

Cour royale , a prononcé uu discours remarquable dont 

nous regrettons de ne pouvoir rappeler les termes. 

Après le discours de Me Mauguin , Me Mandaroux-

Vertamy, avocat à la Cour de cassation , a aussi pris la 

parole. 

— L'audience solennelle qui devait commencer â midi 

pour entendre la fin de la plaidoirie de Mc Mermilliod 

dans l'affaire Dmnonteil , n'a été ouverte qu'à une heure, 

par suite du retard d'un de MM. les conseillers. Aussi 

M. le premier président a interrompu Me Mermilliod au 

milieu dc sa discussion , et a annoncé cpie , vu l'heure 

avancée, l'and ence était remise uns seconde fois à lundi 

pour la fin delà plaidoirie. 

Mc Mcnjot a demandé s'il lui serait possible de répli-

quer. M. le premier président a répondu qu'il n'y au-

rait pas dc réplique. 

Nous rendrons compte de cette audience et de celle dp 

lundi dans un seul et même article, afin de ne pas scin-

der la discussion importante à laquelle s'est livré M.8 

Mermilliod. 

— Le grand procès qui s'instruit à la chambre des 

députés sur la liste civile , n'est pas le seul cpii occupe 

l'attention publique : nous voyo.s chaque jour les tribu-

naux décider des contestations diverses qui intéressent 

les droits ou les obligations dc la liste civile ou du do-

maine de la couronne : nous avons fait connaître les 

débats de plusieurs de ces causes , et particulièrement , 

eu dernier lieu , celle dont le régulai a été désavantageux 

à M. Ilarel , directeur de l'Odéon. 

Me Bouriaud , ancien a\ o îé au tribunal de 1" instance 

de Paris, maintenant avocat à la Cour royale, avait du-

rant son exercice des fonctions d'avoué en 18-17, acquis 

de l'état , par adjudication publique , le domaine de Ma-

drid, avec stipulation qu'il jouirait de toutes les servi-

tudes altichées à cc domaine, ct dont l'Etat, ainsique 

les propriétaires ses prédécesseurs, avaient jusques-là 

profité. Mc Bouriaud , se reportant à l'un des titres de 

propriété, du mois de mars 1792, y trouve l'autoris.'-

tion d'établir des constructions a des rues ct des entrées 

sur lc chemin dc INeuiîly à Bagatelle , Long-Champs et 

Boulogne , chemin qui , pour le dire en passant , s'ap-

pèle encore aujourd'hui avenue de Madame, comme si 

nous avions encore ou si nous devions avoir quelque 

J}auphine cpii s'adjugeât cette qualification princière. 

Quoiqu'il en soit , Mc Bouriaud réclama, à titre de 
servitude, le droit de passer par le chemin de Neuilly â 
Boulogne , d'ouvrir des portes et fenêtres sur ce chemin, 

d'y bâtir, de faire enlever les plantations ct combler lés 

t'osséacmi l'obstruaient , d'avoir la libre pratique de ce 



chemin pour lui et pour les personnes qui le ve- ; 

liaient voir où qui étaient préposées à l'exploitation , 

à tout heure de jour et de nuit, ou du moins depuis 

quatre heures du matin jusqu'à minuit , etc. 

Mais le tribunal de première instance, n'apercevant 

dans le procès-verbal d'adjudication de 1827, que la 

concession d'une seule entrée sur l'avenue de Madrid , 

et pensant cpie ce procès-verbal avait eu pour effet de 

restreindre les conditions sous lesquelles avait été fait 

le contrat de 179 'ï, invoqué par M
c
 Bouriaud, rejetta la 

demande de ce dernier. 

M
c
 Bouriaud a cédé sa propriété à M. Cremieux , le 

célèbre marchand de chevaux, et c'est la veuve de ce 

dernier qui , eu définitive , a présenté à la Cour royale , 

par l'orgaue de M.
0
 Delangle, l'appel qui avait été inter-

jeté. 

Mais, sur la plaidoirio de M
c
 Gairal, pour l'adminis-

trateur provisoire du domaine de la couronne, et les 

conclusions conformes de M. Miller, avocat-général , la 

Cour ( i
re
 chambre), adoptant les motifs des premiers 

juges, a prononcé la confirmaiion du jugement. 

— Il existait à Bordeaux des bateaux à vapeur faisant 

le trajet de cette ville à Langou , lorsque s'établit une 

compagnie rivale , cpii prit le nom dc Compagnie des 

deux rives de In Garonne. Afin d'obtenir sur la pre-

mière entreprise des avantages de célérité indispensa-

bles pour le succès, la nouvelle société s'adressa à M. 

Hallette, mécanicien à Arras, qui lui fournit deux chau-

dières pourvues de tous les appareils nécessaires à leur 

action. Cependant, le premier voyage du bateau à va-

peur, mu par ces chaudières , fut signalé par une épou-

vantable explosion , par suite de laquelle périrent trois 

ouvriers chauffeurs, et'plugie.urs passagers furent blessés 

grièvement. 

Quelle était la cause de ce funeste accident? Fallait-

il s'en prendre à la construction même de la machine, 

ou à l'imprudence ct à l'incurie des agens de la comp; 

gnic? La solution affirmative de ccite question parut au 

Tribunal de première instance de Paris , saisi du procès 

en paiement du prix cle la machine , résulter complète-

ment d'une première information judiciaire, de plu-

sieurs visites dc la commission d'inspection des bateaux 

à vapeur et de divers autres documens. 

La compagnie des Veux-Rives déféra ce jugement à la 

Cour l oyale , qui ordonna la vérification des causes de 

l'explosion, par M. de la Marinière, ingénieur delà 

marine. Le rapport de cet ingénieur fut favorable à M. 

Hallette , qui s'est représenté muni en outre de plu-

sieurs déclarations non moins positives de divers savans 

du premier ordre , tels que MM. Arago, de Prony, etc. 

Après avoir entendu , pendant trois audiences , M
e 

Dupin , avocat de la compagnie des Deux-Rives , M
e 

Horson , avocat dc M. Hallette, qui tous deux faisaient 

la démonstration de leurs argumens sur un modèle de 

chaudière en ferblanc , énorme pièce du dossier. La 

Cour royale (V
e
 chambre) , considérant que des faits 

constatés par M. de la Morinière il résultait que l'acci-

dent était la suite de l'imprudence des agens de la com-

pagne , a confirmé le jugement. 

— Le i3 mars dernier, divers journaux annoncèrent, 

sur l'invitation de M. Uriarte , commissaire delà caisse 

d'amortissement d'Espagne, une émission de vingt 

millions de réaux de rentes portant trois pour cent 

d'intérêt, avec jouissance du premier avril prochain. 

Cette émission devait se faire, disait-on , en exécu-

tion d'un décret espagnol du 21 février i83i, et par le 

ministère de M. Aguado, banquier de la cour d'Espa-

gne. Plusieurs porteurs des bons des cortès se présentè-

rent chez M. Aguado, et, ajoutant une foi pleine et en-

tière à ces annonces, échangèrent leurs anciens titres 

contre ceux qui étaient émis au nom du gouvernement 

espagnol. M. Rouard , grainetier, croyant que ces avis 

donnés au commerce avaient pour butde tromper la cré-

dulité des porteurs des anciens titres des cortès, a cité 

MM. Aguado etUriarte devant la police correctionnelle, 

sous la prévention d'escroquerie. Cette affaire a été ap-

pelée à l'audience d'aujourd'hui , et remise à la huitaine 

sur la demande d'un jeune avocat pour M
e
 Marie, qui 

assistait aux funérailles du vénérable de Lacroix-Frain 

ville. M. Aguado, assisté de M
e
 Plougoulm , son avocat, 

11e s'est point opposé à cette remise , cpii a été accordée 

par le tribunal. Onannonce cpie lesplaidoicries tiendront 
plusieurs audiences 

— Un grand nombre de figuristes italiens s'étaient 

donné rendez- vous à la 6
e
 chambre; il s'agissait d'une 

plainte portée par Pierrucci contre les sieurs Bazugli ct 

Paccini, en contrefaçon de la statue de Napoléon. « De 

quoi vous plaignez-vous? demande M. le président à 

Pierrucci. — Di Bonaparte conlrafait. — Quel est votre 

droit? — Il est a mi. « Bazugli et Paccini de répondre 

vivement : Il est h tutti! M. le président explique aux 

prévenus, mais en vain, que si les citoyens ont le droit 

de figurer Bonapaite comme ils l'entendent, il n'appar-

tient à personne de reproduire l'ouvrage qui est le ré-

sultat du travail d'un autre individu. 

( 8i8 ) 

M. le président réitère ses observations, et ne peut 

obtenir d'autres répo .ses. 

M. Marlier, sculpteur, appelé comme témoin, déclare 

qu'il a sculpté la statue de Bonaparte, ct qu'il a vendu le 

modèle à Pierrucci pour la somme de 3oo fr. Sur ce té-

moignage, le Tribunal a ordonné que les Bonapaite 

contrefaits seraient examinés par M. Orzoîi, rue de l'O-

déou. Bien que les prévenus eussent consenti à ce renvoi, 

1 ils se retirent cn criant: [lest à tutti, à tutti, Bona-

1 parte! 

— Un nommé Letcllier comparaissait devant la 7
e 

1
 chambre sous la prévention dc vagabondage , et disait, 

■ pour sa défense, que son père ct sa sœur vivaient à Pa-

! ris dans l'opulence , et qu'ils n'hésiteraient pas à le ré-

| clamer. L'affaire fut donc remise à huitaine, et sur ses 

indications, ou assigna M. et M
Uc

 Letellier. Celle-ci 

! s'approche po .r déposer, et le prévenu s'écrie : « Cer 

j » tuincment, elle ne me niera pas pour son frère. » Cc-

! pendant M
flc

 Letellier déclare qu'elle ne connaît pas lc 

! prévenu, qu'elle croit seulement se rappeler qu'elle l'a 

vu il y a plusieurs années. M. L tellier que les infirmi-

tés de l'âge empêchent presque de se soutenir, déclare 

reconnaître le prévenu. «Je nesuis pas votre lils peut-être, 

» reprit celui-ci... Vous êtes un faux témoin, ajoute-t-il » 

M. Letellier raconte alors avec une émotion cpie partage 

tout l'auditoire comment le prévenu fut recueilli dans sa 

famille dès sou bas-âge. « 11 portait le même nom que 

« nous, dit ie vieillard ; cette circonstance nous attacha 

» encore davantage à lui. Je le fis élever... J'eus pour 

» lui toutes les bontés d'un père , quoiqu'il me fut etran-

» ger; mais sa mauvaise conduite et son ingratitude 

» m'ont enfin forcé de l'abandonner. » Alors M. Letel 

lier raconte que dès son enfance le prévenu manifesta les 

inclinations les plus perverses. Diverses condamnations 

intervinrent contre lui, sans que pour cela il fut corrigé. 

Plusieurs fois il consentit à le reprendre dans sa maison ; 

mais tous ses efforts n'ont pu parvenir à le ramener 

dans la bonne voie. Ce récit , plein de détails touchans , 

a vivement interressé l'auditoire, et l'on ne pouvait 

voir sans émotion tant dc bienfaisance récompensée par 

tant d'ingratitude, Le prévenu reste impassible, et sur 

sa figure , qu'ombrage une épaisse chevelure , on ne 

peut découvrir d'autres sentimens que celui de la haine. 

Le Tribunal saura tout, s'écrie-t-il avec un cynisme 

révoltant : vous êtes mon pèse , et c'est ma sœur cpii 

est ma mère. » (Mouvement d'indignation. ). 

Le Tribunal l'a condamné à six mois de prison pour 

vagabondage. « M. Letellier , dit-il alors , souhaitez que 

» je reste long-temps en prison , car si j'en sors... Allez, 

» cette affaire ne restera pas ià... vous aurez de mes 

» nouvelles plus tard. » Et le malheureux vieillard sem-

ble plaindre encore l'infâme qui profère ces blasphèmes. 

Le tout situé commu ie de Passy, canton de N -, 

ment de la Seiae ,
 llll

'y
1
 dép

s
 ' 

En vingt lots qui ne pourront être réunis. 
Total des mises à prix, 3,58o f. 

S adresser pour les renseignemens 

A Vf- Ch. Boudin, avoué poursuivant la vente 

à Paris , rue Croix-des-Petils- Champs, n.:â5 

a les clauses , charges ct conditions'de Ja^*
0
*"

1
* 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE-
SUR 1 A PL '.CE DU CHATELET UE P\

RIS 

Le mercredi 4 janvier midi. 

lûmes de divers a' 
, 3 00 \ Consistant en bureaux, lablett s 

au comptant. 

Consistant en chaises , tables, buffet, com 

au comptant. 

Consistant en bureau , armoire, fclacc , livres 

comptant. 

utenrs 

ptoir, tjo r.,nicsdc 

labïeaux el 

l'.ipc,,. 

Rue du Fauhourg-SatnL-IIonoré,
 n

. ti >, le mercredi 

eu ni: ubli s , papeterie , et autre* uli|etï, su comptant 

Uue des Beaux Arts, n a le mercredi .j janvier , miJî 

comptoir, au comptant. 

4 lutter, ui.ij, ^ 

"usisunt c,, 
°"»IUi 

■««.!„ 

Le Rédacteur en chef, gérant, 

M 

ËkxmamcwÊ JUDICIAIRES. 

ETSBEBEM 0 EOVDXM. 

Mue Croix-des-Petits-Champs , 71° 20. 

Adjudication définitive lc mercredi 11 janvier i832, une 

heure de relevée, en l'audience des criées du Tribunal civil de 

première instance de la Seine, séant au Palais-de-Jusliee à 
Paris , local de la première chambre, 

D'une IHAISOï», sise à Paris, rue de l'Arcade , n. 21. 
Sur la mise à prix de 120,000 fr. 

S'adr esser pour avoir des reiiseignemens : 

i° A M" Boudin, avoué poursuivant la vente , rue Croix-
des-Peiils-Champs, n. 25, à Paris; 

2
0
 Et à M" Didier , avoué présent à la vente , rue Gaillon , 

n. 1 1. 

r. 11c. C 

r. 75 c. ( 

La prix de l'insertion e&l de t franc 

A céder un OABIKET »'AS?EAlaiiil civiles 
tieuses et commerciales, quartier de L Bourse. 

S'adresser à M. Lassalle, Vieille rue du Temple, 120 

conten-

ues maladies sicrètes, dartres, boulons à la peau, ulcère? 

humeurs froides, hémorrhoïdes, douleurs , flueurs blanche' 

et autres maladies humorales, par la méthode végétale, déou. 

rative et rajjralchissante du docteur BELLIOL , rue des BONS-

Enfans, n" 3a, près le Palais-Royal, visible de sept à dix heu. 

res du malin, ei de midi à deux heures. —Traitement 

correspondance. Affranchir. (Voir le Mémoire.) 
jM. 

PHARMACIE COLBERTi 
Premier établissement de la capitale, pour le traitement sacs 

mercure des maladies secrètes Kl des dartres , et celui des 

scrofules par l'iode. L'ACADÉMIE DES SCIENCES s'exprime ainsi 

dans son rapport: « Les ulcérations les plus profondes, la 

« carie des os , les engorgeinens des articulations , les dou-

» leurs les plus vives , cèdent rapidement à ce mode de trai-

» tenient , auquel ITNSTITUT vient de décerner un prix de 
» 6000 fr. » 

Les CONSULTATIONS de la pharmacie Colbert ( galerie Col. 

bert), sont gratuites de 9 b. à midi .- le soir de 7 â 1 0 h. 11 y 1 
uue entrée particulière, rue Vivienne , n. 4-

Bazugli et Paccini La testa il est à tutti , tutti ? 

Vente en l'audience des criées du Tribunal ci v il de pre-
mière instance de la Seine , une heure cle relevée, 

D'une KÏAÎSOBI, sise à Paris , rue Richelieu, n. 107, dite 
hôtel des Colonies. 

L'adjudication définitive aura Heu le samedi 14 janvier 
i332. 

Revenu 20,000 fr. 

Fonciers i3i4h\ 

Impositions i53o fr. 90 c 
Portes ct lenêtres 216 fr, 

Estimation , 270,000 fr. 

Mise à prix , 180,000 f. 

S'adresser pour les renseignemens : 

1° A M" Charles Boudin, avoué poursuivant la vente, rue 
Croix-des-Pctits-Champs, n° i5 ; 

2
0
 A M" Piet , notaire, rue Neuve - des- Petits- Champs , 

n° 18. -

Adjudication définitive le 19 janvier i832 , eu l'audience des 

saisies immobilières du Tribunal civil de première instance de 

la Seine , séant au Palais-de-Justice , local et issue de la pre-

mière chambre dudit Tribunal , une heure dc relevée, 

i° D'une P14.OPE.SETE , composée d'un grand terrain, 

édifié de plusieurs bâtiment à usage d'habitation et d'exploi-
tation ; 

2° Et de différentes PIECES de terre. 

POMMADE OrHïïIÂLKIÇUE DE KEGÏNIlîï, 

5o c. le pot au lieu de 3 fr. 5o c. et 5 f r , boulevard Saint-

Martin , n° 3 bis. Elle est préparée par M. FORT , oculiste , 

qui a long-temps dirigé le cabinet de consultations de feu 

RÉGENT et n'est distribuée au public qu'avecun prospec-

tus qui indique sa composition et la nature des affections qui 

cn réclameront l'usage. (Consultations àmidi.) 

NCJVEA3 'i'RiilTEMEKT VSGÊÏâL 

BALSAMIQUE ET DÉPURATIF 

Pour la guérison radicale, en cinq ou huit jours , os 

MALADIES SECRÈTES , réeen'.cs, anciennes ou invétérées, par le 

docteur de C,. . , de la faculté de médecine de Paris , chevalier 

delà Légiou-d'Honneur , ancien chirurgien-major des hôpi-

taux , etc. Ce traitement , peu coûteux , se fait très facilement, 

sans tisanne ni régime sévère , et sans se déranger de ses oc-

cupations. S'adresser à la pharmacie de M. GUÉRIN ( ci-devant 

pharmaeiea des hôpitaux de Paris) , rue de la Monnaie , n 9, 

près le Pont-Neuf, à Paris, où l'on trouve aussi, le nou-

veau traitement DEPURATIF ANTI-DARTRETJX, pat■* 

même docteur, pour la guérison prompte et radicale 

dartres , sans la moindre répercussion. 

IS/iLABIES SE LA PEAU. 

De tous les médicamens inventés contie les maladies . 
■.contestable» «* peau, aucun na réuni les avantages in_ 

pommade de M. FONTAINE , pharmacien; les b
0

".
10
"^^ 

rougeurs , les darti'es , les plaques jaunâtres, les 

/•ousseurs , les gei'çures disparaissent entiercinei^l -j" de 

son emploi sans crainle cle répercussion m 

Pharmacie de FONTAINE , rue du Mail, n" 8, 

2 fr. le pot avec le prospectus. — Affranchir-

Paris. 

SB PAJBJt», 

5 o\t> au comptant. 

— t in courant. 

Emp. i83t auc-mptant. 

— Fin courant. 

3 oro au c-,mp'ant 

— Fin couraut. 

Rente de Nap. au comptée t. 

— Fin courant, (^c. np détaché) 

Rente perp. d'Eep. au comptent. 

Fin courant. 

- - 1 

l« cour» ->'. 1 «ut- jpL t>«. 
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Svibtîu.iï be commcvcc 
DE PARIS. 

ASSEMBLEES 

du lundi 2 janvier. 

I*on , M
1
' dc nouveautés. Rem. ù huitaine. 

Loyer , loueur dc voitures. Oélibtralion. 

heur. 

■1 

3 n4 

CLOTBKE DESA7FIR.MATIONS 

da/is les f aillites ci-api cs 

DenioÎ!<elle STariou , le 

janv. heur 

9 J 

jaliv. 

Cuenne, le 10 

Dubuin , le lo 

Chopin , marenenct de vins , le 3 

Thieriault eCfemme, prop'i de bains, le 4 
lloliain et C

c
, ex-direct, des Nouveautés, le 4 

CCHCOEBATS, DIVÏDSï^BES 

dans lesfaillites ei-apres : 

DL.ROX
 (

 cnlrepreu. tle lifitiinens, rue des Vinai-

griers, n° ai , à Paris. Concordat , 8 décciulirc 

1SJ1; Ij oi n ologalion , {décembre; dividende
t 

l\o p. o[o par ciiitiuièiue, d'atinte eu aimée. 

HOU Y ( J£tienue J , boulanger à l'arïs. Concordat , 

5 décembre iS3i ; bomologalion , «3 décembre ; 

dividende , \i p. O[o , dont une moitié à 3 mou 

de date de l'homologation , et l'autre à U mois du 

(«remier paiement. 

DÎ.SPORTKS , serrurier cn voitures , à Paris. Con-

cordat , a5 novembre i83i j homologation , a 3 

décembre; dividende, l\o p. o|o eu quatre an-

nées , payables par quart d'année en année. 

BOUDON, boulanger à Paris. Concordat, if) no-

vembre *S3i. Hwtnoiogaliun , a3 décembre. Di-

vidende , abandon pur le failli dc tout sou actif. 

»£CLfiRAT. BE FAILLITES 

tlit 3u décembre* 

LACROIX, libraire, rue Hautcfeuille, tt° 18. 

Juge-comiu. , Mi lïourget. Agent , M. Gasline ; 

rue..., 

B1USSARD, M'
1
 bonnetier, rue de la Verrerie , 

n° a. Juge-connu. , Me ri mi I . Agent , M. L>a-

gucau , rue Lalilte, n" io. 

ACTES DE SOCIÉTÉS. 

FORMATION. Par' acte sous seings prives du 27 
déceui. i83t, entre les sieurs Antoine OOll'.K , 

Jacques ROMAN, CMea-PUltpp* QDIGR IU*. 

lersurd GROS ainé ct Edouard OKOS M». 

Objet : le commerce de banque et uarehauclîsee , 

uolaiiuueiit dc toiles de coton Iranchcs et peintes ; 

raison sociale , UKOS, OD1ER , RIIMAts et C; 

siège boulevard Poissonnière .." •_,.,.,.<»-

: jdiie"™ sociale p. ur ebacun des assois 1» 
FORMATION. Par acte nul»"* CAiW' 

18J1 , entre les «ienr *iisf saJ 
dame MAQUERDEFONTENA^ 0 

et les sieur P. RAVDAUO " jj» j tg 
PERDRlXsou épouie, ^"ij**** 
Objet : exploilation d'un Ion ; « P „ ç»» 

sis':, Pans', rue Si-*™" 
maudite ïculcuwut à < •*•">•

 H
îyitAU

1
'

; 

Camus. Raison soeiaic : Kerrt »» 

miiiishaleur, M. RAVUAUU-
 vpt

n«*,\ 
MISE DE FONDS. Par acte

 est
 pu* 

,t) décembre lS3, , le f"""" • I P-^'V 
SÔ.oool'r au lieu de 3i,ooo I' • °j

 v
ç

A
lSt 

roiiiiuei ce dite COJU'AOMU-" 

SAUVETAGE. 

IMPRIMERIE DE PIIIAN-DELAFORF.ST (MOIUNVAL), UUE DES BONS-EINFANS, N° 34-


